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        Ils ont choisi la forêt vierge de Bornéo pour se soustraire aux Exterminateurs. Ils ont pris l'apparence des orangs-outans.
      


      
        Qui sont ces singes d'Ulgor traqués sur la Terre par des poursuivants implacables ?
      


      
        Ils prétendent être des exilés et souhaitent l'aide des Terriens. Joë Maubry et Joan Wayle, les célèbres reporters, arbitrent le conflit des deux clans ennemis qui se vouent une haine mortelle.
      


      
        C'est une lutte sans merci entre Panz-O, l'Exterminateur et Nazik, le Thorg. L'un sera vainqueur, l'autre vaincu. Mais qui, de l'un ou de l'autre, est réellement le plus redoutable pour les Hommes ?
      


      
        À Djakarta, comme à Washington, comme partout, l'inquiétude succède à l'indifférence.
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  CHAPITRE PREMIER


  La pirogue à moteur pétaradait doucement et remontait le Kapuas entre deux murs de végétation luxuriante.


  Des arbres aux énormes racines plongeaient leurs basses branches dans l’eau. Des lianes s’enchevêtraient les unes aux autres, formant un entrelacement compact, impénétrable. Les fourrés sombres, épais, regorgeaient d’humidité. Dans un ciel chauffé à blanc, le soleil n’entrait dans la forêt qu’avec parcimonie.


  Le courant du fleuve était régularisé par un barrage situé cinquante kilomètres plus haut. Le flot torrentueux ne s’en précipitait pas moins vers Pontianak, sur la mer de Java.


  À l’arrière de la pirogue flottait le drapeau indonésien. Il y avait trois hommes à bord, un sergent et deux policiers. Ils étaient vêtus d’un uniforme en toile, saharienne et short, et une casquette à visière coiffait leurs cheveux noirs. Un insigne brillait sur leur poitrine.


  Ils allaient à Pansang, un petit village de Dayaks situé sur le fleuve. Mission de routine afin d’affirmer la présence du Gouvernement de Djakarta jusque dans les coins les plus reculés de Bornéo.


  Ils croyaient que rien de bien sérieux n’émaillerait leur voyage car la région était calme, paisible. Ils savaient aussi que les représentants de l’ordre étaient toujours bien accueillis par les notables et par la population. Généralement, la rencontre donnait lieu à une fête folklorique.


  Bercés par le ronronnement régulier du moteur, les hommes de la patrouille somnolaient, vaincus par la chaleur humide. Seul, celui qui tenait le gouvernail était éveillé. Ses yeux bridés regardaient droit devant lui, évitant les zones où l’eau miroitait.


  Et soudain…


  Ce fut un cri bizarre, un cri que les autochtones n’avaient jamais entendu et qui ne provenait pas d’un animal commun.


  Pourtant, ils étaient habitués à la forêt équatoriale, à sa faune, à ses coutumes. Ils battaient la brousse sans répit pour traquer les fraudeurs et faire respecter la loi.


  C’était comme une sorte de hurlement douloureux mais qui n’avait rien d’humain. Alors, un orang-outan?


  Non, ce n’était pas cela. Le cri de l’orang-outan ne ressemblait ni à celui du gorille, ni à celui du chimpanzé. Il se rapprochait plutôt du rauquement guttural et assez bref du tigre.


  Tirés de leur torpeur, les policiers dressèrent l’oreille. Le hurlement se répéta une seconde fois et il provenait de la rive droite.


  Aussitôt, la pirogue se dirigea de ce côté. Elle aborda. Les trois hommes sautèrent sur la berge, fusil au poing, et ils n’eurent pas à aller bien loin pour découvrir l’auteur présumé des cris.


  C’était bien un anthropoïde. Il était allongé sur le sol, la face contre terre, et il ne bougeait pas. Il cherchait visiblement à gagner le fleuve mais il n’en avait pas eu le temps. Il était mort avant d’y arriver.


  Or, les policiers n’avaient perçu aucun coup de feu. Comme la chasse à l’orang-outan était strictement interdite, le sergent se pencha sur le grand singe, l’examina avec soin, et hocha la tête.


  —Hum!… Il ne porte aucune trace de blessure. Pourtant, il est venu mourir sur les bords du fleuve, comme s’il voulait attirer notre attention.


  Les deux autres Indonésiens, aux aguets, le canon du fusil levé vers les arbres, épièrent des bruits éventuels. Il n’y avait qu’un silence profond et l’épaisse végétation étouffait le grondement du Kapuas.


  Perplexe, l’un des agents en uniforme observa en fronçant les sourcils:


  —C’est idiot, chef. Le cri que nous avons entendu n’est pas celui d’un orang.


  —D’accord, concéda le sous-officier. Mais je constate les faits. Un anthropoïde est mort et son chasseur a disparu quand il nous a vus arriver.


  Les représentants de l’ordre grimacèrent. Ils n’avaient aucune envie de battre la forêt car les cachettes pullulaient. C’était un lieu inextricable où chercher quelqu’un ne signifiait plus grand-chose.


  Le sergent eut rapidement conscience que ses efforts ne serviraient à rien. Il aurait fallu prendre le fautif sur le fait.


  Il ne découvrit aux alentours que les traces de la bête fortement imprimées sur le sol humide. Cette constatation aggrava le mystère et appelait une décision urgente.


  —On va emmener le cadavre à Pansang et on le fera examiner par un vétérinaire. On verra bien de quoi il est mort. Il n’a reçu en tout cas ni balle, ni flèche, ni coup de couteau.


  —Si c’était une mort naturelle? suggéra l’un des gendarmes.


  —Justement, nous le saurons, insista le sous-officier. Mais il y a ce cri étrange, inhabituel. J’aurais bien voulu l’enregistrer sur magnétophone pour avoir l’avis des spécialistes. Je suis sûr que ce n’était pas l’orang-outan…


  Ils chargèrent le corps du grand singe sur la pirogue. La bête mesurait bien un mètre quarante de haut et ses bras, démesurément longs, atteignaient deux mètres vingt d’envergure. Elle avait un pelage roux et sur ses bras, les poils avaient trente centimètres de longueur, formant de grandes mèches.


  C’était un mâle, lourd, massif, aux jambes courtes. Il avait un visage à l’aspect plus humain que celui du chimpanzé. D’ailleurs, en langage malais, orang-outan signifiait «homme des bois».


  Maintenant, l’embarcation poursuivait son voyage vers Pansang. Quelques kilomètres plus loin, la forêt s’éclaircit. La savane succéda aux arbres et le village apparut.


  Il possédait encore son traditionnel quai en bois, fait de rondins, et le bruit du moteur avait été perçu de fort loin. Aussi, une nuée de gosses envahissaient le wharf et agitaient les mains. Pour eux, l’arrivée des policiers constituait un petit événement et symbolisait l’aventure.


  Pansang n’avait que deux ou trois cents habitants. La population vivait pauvrement sur de maigres récoltes mais pour rien au monde elle n’aurait quitté sa région pour une ville de la côte où la modernisation atteignait toutes les classes sociales. Ici, les hommes et les femmes jouissaient d’une totale liberté bien qu’ils soient soumis aux lois gouvernementales. La patrouille en uniforme était le lien indispensable avec l’État. Le responsable du village accueillit ses hôtes qu’aucun message officiel n’avait précédés. Immédiatement, son regard tomba sur le corps de l’orang-outan:


  —Un chasseur clandestin? devina-t-il.


  —Possible, dit le sous-officier en débarquant. Est-ce qu’il y a un vétérinaire par ici?


  —Non, répondit le notable. Mais j’ai beaucoup étudié les anthropoïdes, leurs mœurs, leurs maladies. Si vous voulez, je peux examiner celui-ci.


  —Volontiers, acquiesça le sergent. Je serais heureux d’avoir votre avis.


  La foule grossissait et s’agglutinait sur l’appontement, commentant la nouvelle. Elle escorta les policiers jusqu’à une grande case en bambou recouverte de palmes. Seuls entrèrent les hommes en uniforme et le notable. Au-dehors les curieux parlaient à voix haute.


  Le chef du village se pencha sur le cadavre du grand singe, examina longuement ses paupières, et hocha la tête:


  —Hum!… Il paraît avoir été empoisonné.


  —Curare? lança le sergent.


  —Je ne sais pas. Il faudra une analyse. En tout cas il y a quelque chose de bizarre. Le poids de l’animal ne correspond pas avec sa taille. Vous n’avez pas remarqué?


  —Vous savez, expliqua le sous-officier, je ne suis pas connaisseur. Mais nous avons perçu un cri qui n’était en tout cas pas celui de l’orang-outan. Je suis formel là-dessus.


  Les deux autres policiers acquiescèrent. Le notable alla chercher des instruments de chirurgie. La case servait aussi d’infirmerie, à la rigueur. Dans un coin il y avait même un poste émetteur dont l’antenne dépassait du toit. Pan-sang n’était pas coupé avec le monde extérieur, malgré son isolement apparent.


  Le sergent ouvrit de grands yeux:


  —Qu’allez-vous faire?


  —Une sorte d’autopsie, précisa le responsable du village. À moins que vous ne préfériez attendre la venue d’un vrai vétérinaire. Mais cela demandera plusieurs heures, peut-être même quelques jours.


  —Bon, accepta le sous-officier. On vous laisse seul…


  —Ici, je fais tout, dit le notable. Le docteur, l’infirmier… J’ai fait quelques études de médecine.


  Moins d’une demi-heure plus tard, il sortit de la cabane, dispersa sévèrement les badauds et rejoignit les policiers qui se désaltéraient à l’unique bar-hôtel de la bourgade.


  Il avait un visage livide, les traits tirés, comme s’il était traumatisé. Il avala sa salive avec difficulté et ses mains encore gantées de caoutchouc tremblaient.


  Il hoqueta:


  —J’ai découvert quelque chose de terrifiant…


  


  *

  * *



  Manuel Robeson, toujours aussi gros, ventru, mâchonnait son éternel cigare. Comme d’habitude, il n’avait pas tellement un visage jovial. Le front rembruni, il demanda pour la seconde fois tout en compulsant des dossiers:


  —Vous connaissez Bassak?


  Joë Maubry, le reporter de T.V., hocha la tête. Assis dans un fauteuil, face à son patron, il répéta:


  —Non.


  Robeson extirpa une photographie d’un fichier et la présenta sous les yeux de son employé:


  —Voilà Théo Bassak, notre correspondant local à Djakarta.


  Il ajouta aussitôt, amenant sur son bureau un magnétophone:


  —C’est un Indonésien. Vous savez, je ne vous ai pas convoqué pour vous montrer spécialement le portrait de notre collaborateur. Mais il faut que vous écoutiez la conversation que j’ai eue avec lui au visiophone.


  Il introduisit une cassette dans le magnéto, appuya sur un bouton. Une voix sortit du haut-parleur, émue, haletante. Elle s’exprimait en américain, avec un accent étranger.


  Elle racontait qu’un orang-outan avait été découvert près de Pansang, à Bornéo, mort d’une étrange façon. Il avait été empoisonné! Mais ce n’était pas cela qui motivait son appel à Washington. L’anthropoïde n’était pas un singe comme les autres. On se demandait même si c’était un singe. Il ne ressemblait ni à un homme, ni à un animal connu.


  Le correspondant achevait par ces mots:


  —Par chance, j’étais à Pontianak. J’ai pu arriver très rapidement sur les lieux. J’ai vu la dépouille trouvée par une patrouille de police. C’est tout simplement horrible! On ne m’a pas permis de prendre une photo.


  Robeson stoppa le magnéto, plongea son regard sur Maubry, et maugréa:


  —Alors, qu’est-ce que vous en pensez?


  Joë avait mené pas mal d’enquêtes extraordinaires depuis le début de sa carrière à la télévision. Il n’était pas encore blasé mais il ne s’étonnait pas facilement. En tout cas le moindre fait divers anormal ne l’excitait pas au point de croire que c’était forcément un événement sensationnel.


  Il garda son sang-froid, réfléchit, et conclut posément:


  —Ils aiment toujours les légendes, en Extrême-Orient. Je voudrais savoir si ça vaut le déplacement.


  Le directeur des informations générales jeta deux billets de stratojet sur le bureau. Non seulement il n’était pas hilare mais sa figure se renfrogna davantage.


  —Vous partez pour Djakarta avec Merket, votre cameraman. Par expérience, je renifle le bon tuyau et celui-là en est un.


  Maubry se leva, mit les billets dans sa poche, et pensa qu’après tout ce n’était pas lui qui payait le voyage. Or, Robeson était très avare sur les notes de frais. Il y regardait à deux fois avant d’accorder le feu vert. Savait-il des détails complémentaires?


  Il ébranla le scepticisme de son reporter. Il cracha une volute de fumée et précisa avec un sourire en coin:


  —Sous la peau de l’orang-outan se cache une autre créature qui n’a peut-être rien de terrestre! Est-ce que vous commencez à vous dégeler?


  Joë tressaillit. La fibre du métier vibra en lui. Il loucha vers une mappemonde accrochée au mur et chercha l’île de Bornéo. Il évoqua d’impénétrables forêts humides, malsaines.


  —O.K.! acquiesça-t-il. Vous auriez dû dire à Bassak qu’il reste sur place. Or, je parie qu’il m’attend à Djakarta.


  —Exact! confirma Robeson. Pansang est un tout petit village de Dayaks sur le Kapuas, au cœur de la jungle. Vous n’y arriveriez pas tout seul. Il faut qu’un homme du pays vous accompagne.


  Il tapota familièrement l’épaule de son employé.


  —Un reporter comme vous, Maubry, ça se ménage. Vous me coûtez assez cher. Disons que vous êtes une marchandise précieuse. Alors je prends des précautions.


  Il ne faisait jamais un compliment direct. Par principe, il exigeait le maximum de son personnel. Il avait un faible pour Joë qui, avec Merket, formait sa meilleure équipe.


  —Là-bas, recommanda-t-il, méfiez-vous. Les orangs-outans ne sont pas dangereux mais ceux que vous aurez à chasser risquent de ruer dans les brancards. Je compte, comme toujours, que vous serez à la hauteur de votre réputation.


  Maubry quitta avec soulagement le bureau de son patron. Il descendit au rez-de-chaussée de la tour centrale, but un Coca en passant au bar et appela son cameraman au visiophone. Il lui donna rendez-vous à l’aéroport.


  Le stratojet pour Djakarta partait deux heures plus tard. Il avait juste le temps d’aller embrasser sa fille Barbara en la confiant une nouvelle fois à sa nurse.


  L’information exigeait sa présence aux quatre coins du globe. Il laissa un message enregistré pour sa femme, elle aussi en reportage pour le compte du «Star-Tribune». Une nouvelle aventure fantastique s’amorçait


  


  *

  * *



  On était en septembre. Une chaleur lourde, moite, s’abattait sur Djakarta. Heureusement, les hôtels climatisés donnaient une température agréable, constante.


  La capitale de l’Indonésie était cosmopolite. On y parlait toutes les langues de la Terre, on y rencontrait toutes les races. Une tour de Babel. Le commerce faisait des affaires d’or à cause des nombreux touristes qui visitaient à longueur d’année les îles enchanteresses de la mer de Java ou de l’océan Indien. L’Extrême-Orient avait son charme particulier, paradis des fleurs et d’une luxuriante végétation.


  La ville grouillait d’une circulation intense réglée par des feux tricolores et des agents de police gantés de blanc. Comme autrefois, les pousse-pousse se glissaient au milieu des automobiles et mettaient une note folklorique. Mais il y avait aussi les modernes transports collectifs et des trains sur monorail suspendu.


  Maubry et Merket avaient choisi un hôtel tranquille de la périphérie où ils avaient retrouvé Théo Bassak, le correspondant indonésien. Tous trois devisaient au bar et traçaient les étapes de leur futur voyage vers Pansang. Il faudrait d’abord aller à Pontianak, puis engager un guide qui connaisse bien la région du Haut-Kapuas.


  Un employé malais s’approcha du reporter. Ses yeux bridés eurent une espèce de sourire tandis que le reste de son visage restait impassible.


  —Une dame vous demande à l’entrée.


  Joë était déjà connu par le personnel de l’établissement car ses exploits figuraient sur toutes les télévisions du monde. Il se rendit à la réception et il trouva Joan Wayle, sa femme, accoudée à un comptoir.


  Elle portait un délicieux ensemble blanc, veste et pantalon assortis. Elle avait toujours ses beaux yeux verts, une bouche pulpeuse, et son sourire ironique en disait long sur ses intentions. Elle n’était pas ici pour enfiler des perles, ni pour retrouver son mari.


  —Tu ne m’attendais pas, gloussa-t-elle, et comme d’habitude, ma visite ne te fait pas plaisir.


  Il s’approcha, embrassa son épouse sans effusion, et mit les choses au point.


  —Voyons! Tu ne voudrais quand même pas que je félicite Scriber pour t’avoir envoyée à Bornéo. Car c’est bien à Bornéo que tu vas?


  —Évidemment. J’ai trouvé ton mot à la maison mais comme tu ne donnes jamais ta destination, de peur de m’avoir sur tes talons, j’ai fait du charme à un photographe de tes amis qui savait que tu partais pour Djakarta. Or, mon rédacteur en chef avait une dépêche intéressante de Pontianak, reçue quelques heures plus tôt. Il m’a expédiée à tes trousses et j’en suis ravie.


  Il y avait entre eux un air de concurrence débonnaire qui commençait par une certaine irritation et s’achevait par un accord tacite. C’est ce qui arriva fatalement, par la force des choses, et Joë présenta sa femme à Bassak.


  Celui-ci, poli, baisa la main qu’on lui tendait. Il courba plusieurs fois la tête, ne dit pas un mot, et vit en Joan une simple rivale de la presse écrite.


  Merket grimaça.


  —Comment avez-vous déniché notre adresse, à Djakarta?


  —Le flair, mon ami, répondit Joan Wayle gaiement. J’ai l’esprit de famille, vous savez, et je ne voudrais pas abandonner mon cher mari.


  Maubry haussa les épaules. Il mijotait déjà un coup pour envoyer le premier un téléfilm à Robeson, avant Joan évidemment. Ainsi la présence de sa femme lui était-elle plus supportable quand il gardait la primeur d’une information.


  Il résuma:


  —Nous avons déjà nos billets pour Pontianak.


  —Moi aussi, dit la journaliste du «Star-Tribune», tirant de son sac un petit rectangle de papier. Je crois que nous voyagerons ensemble. Mais je vous ferai remarquer que nos moyens respectifs sont disproportionnés. Robeson a un budget autrement plus large que celui de Scriber.


  —Bah! observa Joé. Tu connais mon patron. Il est avare et regarde deux fois les notes de frais, comme si c’était son propre argent!


  L’avion pour Bornéo partait en fin d’après-midi. Ils se rendirent tous les quatre à l’aéroport de Djakarta, vaste complexe ultra-moderne desservant le monde entier.


  Une heure plus tard ils débarquaient à Pontianak et ils assistèrent au coucher du soleil sur la mer de Java. C’était tout simplement féerique.


  Tandis que Maubry, Merket et Joan Wayle s’installaient à l’hôtel pour la nuit, le dévoué Bassak partait à la recherche d’un guide dans les bouges du port. Il ne voulait pas le payer trop cher et voulait surtout qu’il soit compétent pour chasser l’orang-outan.


  Il en dénicha un, à moitié soûl, lui fit signer un contrat avantageux pour l’employeur, et le dégrisa à l’hôtel en lui faisant boire du café bien fort. Puis il le présenta au célèbre téléreporter américain.


  —Voici Soumbaya. Il connaît le Haut-Kapuas comme sa poche et il a élevé des orangs-outans. Ceux-ci n’ont aucun secret pour lui.


  Maubry détailla le Jaune, lui trouva un air sympathique avec sa chemise qui flottait pardessus son pantalon coupé à mi-mollets.


  —On vous engage, confirma-t-il. Mais je vous le dis tout de suite, nous n’allons pas chasser des anthropoïdes comme les autres. Mettez-vous ça dans la tête.


  Soumbaya était malais. Il avait fait un peu tous les métiers et roulait sa bosse au hasard des emplois. Il avait travaillé au chantier du barrage sur le Haut-Kapuas. C’est ainsi qu’il connaissait la région.


  Il avait des yeux intelligents, des cheveux bruns et des dents noircies par le bétel. Du moment qu’on le payait, il ne posait pas de questions.


  Il s’inclina plusieurs fois devant Joë, à la façon des Orientaux. Puis il eut un large sourire et dit dans un mauvais anglais:


  —Je comprends. C’est à cause du singe mystérieux dont on a parlé à la télévision.


  Il avait reconnu Bassak sur le petit écran, dans un bar de Pontianak, alors que le correspondant commentait déjà l’événement pour la T.V. indonésienne. Il ajouta:


  —Nous partirons quand vous voudrez.


  Bassak avait bien fait les choses et déblayé le terrain. Il avait loué un hélicoptère et acheté du matériel. C’était un homme extrêmement prévoyant, éduqué, et il était toujours vêtu à l’européenne. Il avait pour Maubry une certaine admiration et rêvait de devenir un jour un grand reporter, à l’image de son idole.


  Nos amis troquèrent leurs habits de ville contre des vêtements de brousse, mieux adaptés. Puis, dès le lendemain matin, Ils quittèrent Pontianak par une chaleur déjà accablante.


  Le correspondant local pilotait l’hélico avec brio. Il avait évidemment son brevet et comme le Kapuas était un excellent point de repère, il suivit donc le fleuve, survolant une forêt épaisse, inextricable, suintante, impénétrable.


  Les clairières étaient rares. S’il fallait atterrir en catastrophe, pour une raison ou pour une autre, la manœuvre poserait probablement de sérieux problèmes. C’est pourquoi, au fond, Soumbaya aurait préféré la pirogue, beaucoup plus sûre.


  En trois heures, ils rallièrent Pansang et constatèrent qu’il y avait déjà un hélicoptère soviétique sur le terrain déboisé à cet effet. C’était des journalistes de télévision, sans doute les premiers étrangers sur les lieux.


  Joë n’appréciait guère cette concurrence mais le métier voulait ça. Généralement, on ne se faisait aucun cadeau. C’était chacun pour soi. Le plus débrouillard l’emportait. Cela n’avait pas changé depuis la création de la presse écrite, puis parlée. Seuls les moyens techniques avaient évolué.


  À Pansang régnait une certaine effervescence. Les habitants attroupés discutaient avec volubilité et Maubry flaira quelque chose de nouveau. À peine posé, l’hélico fut entouré par la foule un peu déçue de voir arriver d’autres journalistes alors qu’elle attendait des enquêteurs officiels.


  Maubry tendit son micro et Merket tourna ses premiers mètres de pellicule. Les Dayaks n’étaient plus coupeurs de têtes et ils se déridaient facilement.


  Ils parlaient tous ensemble, résumant la situation:


  —On a volé la dépouille de l’orang-outan!


  Joë fronça les sourcils, essayant d’obtenir des précisions.


  —Comment est-ce arrivé?


  —On ne sait pas. C’était cette nuit. Il s’est passé un événement extraordinaire…


  Le sergent de police survint sur ces entrefaites. Il repoussa les badauds, accueillit les visiteurs d’un ton bougon, et maugréa, visiblement contrarié:


  —Ah! Les Américains… Il y a déjà les Russes. Je ne voudrais pas que Pansang devienne le rendez-vous de la presse mondiale. Nous avons assez d’emmerdements comme ça!


  Le cameraman filma discrètement le sous-officier, prit des gros plans à coups de zoom. Son sujet s’épongeait le front et ses traits crispés prouvaient que l’énigme dépassait ses compétences. Il avait donc appelé ses supérieurs.


  C’est ce qu’il expliquait levant les bras au ciel.


  —Je ne sais rien! Je vous dis que j’attends les experts.


  —Tout de même! insista Maubry avec diplomatie. Vous avez bien une petite information pour les trois cents millions d’Américains! Vous n’avez quand même pas donné l’exclusivité aux Soviétiques. Ou alors ils vous ont bien payé!


  L’allusion fit bondir le sergent. Il devint tout rouge, voulut cracher des mots désagréables, et finalement se calma tout seul parce que la présence des reporters le réconfortait.


  Il répéta pour la T.V. de Washington:


  —L’un de mes hommes veillait cette nuit le corps du singe sur lequel on avait pratiqué une autopsie. Il était là-bas, dans l’infirmerie, les portes bouclées…


  Il tendit la main vers le bâtiment en question, ajoutant:


  —Mon subordonné a été ébloui par une lueur étrange, littéralement aveuglé. Il avait mal aux yeux et ne voyait plus rien. Il a crié. Quand je suis intervenu, je l’ai découvert titubant, errant dans la pièce comme un somnambule. Le cadavre de l’orang-outan avait disparu et les portes étaient grandes ouvertes!


  —D’après vous, qui aurait enlevé l’anthropoïde? demanda le téléreporter.


  Le sergent haussa les épaules, essuya encore son front.


  —Nous avons fait une battue. Nous n’avons rien trouvé, aucune trace sur le sol. Il y a quelque chose de magique là-dessous, quelque chose de surnaturel. À commencer par cet orang-outan qui n’en était pas un…


  À ce moment, un troisième hélico tourna au-dessus du village. Cette fois il portait la cocarde indonésienne et dès qu’il fut posé, ses passagers se dirigèrent vers l’infirmerie, guidés par le sergent devenu soudain fort obséquieux.


  —Les officiels, lança un journaliste russe en passant près des Américains. On va enfin connaître la version des spécialistes.


  Les enquêteurs ne tinrent même pas une conférence de presse. Ils interrogèrent les rares témoins. Puis ils remontèrent dans leur appareil et repartirent pour Pontianak.


  Le sergent avait reçu l’ordre de rester sur place, avec sa patrouille. On lui enverrait même des renforts si c’était nécessaire.


  Il soupira devant la caméra de Merket.


  —Ils sont repartis bredouilles. Ils n’y comprennent rien, strictement rien.


  Un rire nerveux secoua sa poitrine et une grimace tirailla sa bouche. Il avoua que ses chefs l’avaient traité d’«affabulateur» et qu’ils restaient sceptiques sur son histoire.


  —Ils prennent ça pour un canular? s’étonna Maubry.


  Le sergent tourna carrément le dos aux journalistes et refusa de répondre à toutes les questions. Il s’enferma dans une case et sa porte resta interdite.


  Joan Wayle avait déjà écrit un papier pour le «Star». Elle utilisa l’émetteur de l’hélico pour expédier son premier article à une agence de presse, à Pontianak, qui, par télex, retransmettrait à Washington.


  Joë observa sa femme et croisa les bras sur sa poitrine. Il branla la tête.


  —Eh bien! tu as du culot!


  Joan ressortit du cockpit, souriante, détendue.


  —Je te cède la place, mon chou. Tu peux envoyer ce que tu veux à Robeson.


  —Si c’était vraiment un canular? douta Merket. Nous aurions bonne mine!


  La journaliste aux yeux verts haussa les épaules.


  —Un canular? Pensez-vous. C’est la version officielle, l’aveu d’une incapacité totale. Croyez-moi, le sergent n’a pas eu la berlue.


  —Moi non plus! soutint Bassak avec persuasion. J’ai bien vu la dépouille, cette peau qui masquait une autre créature. Et puis il y a aussi le responsable du village. C’est lui qui a fait l’autopsie.


  —Nous ferions bien de l’interroger, proposa Maubry.


  —Impossible! dit le correspondant local. Il repousse toute interview. Il est, paraît-il, très choqué après l’histoire de cette nuit.


  Seul dans un coin, à l’écart, indifférent au remue-ménage, Soumbaya souriait doucement, avec une certaine ironie, imaginant les orangs-outans sautant de branche en branche dans la forêt de Bornéo. Pour lui, les Blancs faisaient beaucoup de bruit pour rien. En tout cas ils ne gardaient jamais leur sang-froid. Il leur fallait à tout prix du sensationnel.


  Pourtant, quelque chose s’était passé à Pan-sang et si on réfléchissait bien, l’événement donnait froid dans le dos!


  CHAPITRE II


  Le sifflement régulier de la turbine déchirait l’air embrasé. Un soleil de plomb accablait la forêt équatoriale et des nuages d’orage surgissaient à l’horizon. La mousson amènerait peut-être la pluie. En tout cas les averses et les trombes d’eau étaient fréquentes dans ces régions soumises à une humidité permanente.


  L’hélico avait quitté Pansang à l’aube et il se dirigeait vers le barrage. Les policiers indonésiens avaient d’ailleurs donné leur accord au départ des reporters américains. Mais ce matin-là, tout comme la veille, ils gardaient un mutisme complet sur «l’affaire». Sans doute avaient-ils reçu des ordres à ce sujet. Quant au chef du village, il fuyait toujours les journalistes et restait cloîtré chez lui. Le malheureux avait bien du mal à surmonter ses émotions!


  La climatisation de l’hélico allégeait l’implacable chaleur extérieure, assurant même une certaine fraîcheur. Nos amis, à travers le cockpit, regardaient défiler sous eux l’immense forêt vierge de Bornéo, magma compact de fourrés, d’arbres, de lianes.


  Cela devenait presque monotone car ce décor durait depuis deux heures, sans interruption. Pansang n’était qu’une toute petite verrue dans l’inextricable végétation et à mesure qu’on remontait le Kapuas, les villages se raréfiaient pour devenir tout à fait inexistants.


  Enfin, ils survolèrent le barrage coincé dans la haute vallée. Le lac de retenue avait immergé des kilomètres carrés de nature mais il produisait de l’électricité. L’usine était souterraine et fonctionnait sous la seule surveillance de deux techniciens qu’on relevait toutes les semaines.


  Joë se tourna vers Soumbaya.


  —Vous savez où il y a des orangs?


  Le Malais pointa son index vers la forêt.


  —Partout. Mais ils se cachent. Pendant une longue période, les travaux du barrage les ont dérangés et ils étaient descendus plus au sud. Ils sont revenus. Au fond, ils s’accommodent fort bien de la présence de l’homme et ne sont pas farouches. Ils avaient surtout peur des bulldozers!


  —Je vais vous demander de m’en dénicher une tribu, suggéra Maubry.


  Le guide sourit malicieusement et rectifia:


  —Les orangs sont monogames. Ils ne vivent pas en tribus, comme les gorilles, mais par couples, puis en famille avec leur petit, jusqu’à ce que celui-ci prenne femelle à son tour.


  —Excusez-moi, bredouilla le téléreporter, confus. J’ai beaucoup à apprendre sur les anthropoïdes. C’est pourquoi je voudrais en filmer quelques-uns dans leur élément naturel.


  —Vous avez remarqué? intervint Joan Wayle. Les officiels semblent désireux d’étouffer l’affaire plutôt que de l’ébruiter. Nous avons eu de la veine de n’être pas refoulés de Bornéo. Les policiers paraissent presque persuadés que nous ne découvrirons rien. C’est votre avis, Bassak?


  Celui-ci haussa les épaules. Il ne s’aventura pas dans une réponse précise. Il demeura dans le flou.


  —Seul le hasard peut nous mettre sur un indice. Il faudra probablement du temps, de la patience, et beaucoup d’efforts. Les orangs vivent dans des endroits inextricables.


  —Les vrais, d’accord, souligna Merket. Mais les faux, ceux du genre de celui dont on a fait disparaître la dépouille?


  Joë se caressa le menton, perplexe. L’allusion de son cameraman l’aiguilla sur une hypothèse.


  —Si, tout simplement, la police avait éliminé le cadavre afin d’éviter des histoires? Si, en somme, elle avait fui ses responsabilités?


  —Vous y allez un peu fort, protesta Bassak. Je crois plus simplement que celui qui a tué le faux orang a été dérangé par la patrouille au moment de son forfait et il est venu à Pansang pour couper toute piste possible.


  Maubry tenait à son idée. Il insista:


  —Il n’aurait laissé aucune trace de son passage, aucune empreinte? Ça paraît douteux. En tout cas il a pris d’extraordinaires précautions.


  —N’oublions pas, rappela le correspondant local, qu’il s’agit d’un cas particulier, d’une créature qui n’a rien de terrestre. Tout peut donc être anormal.


  Soumbaya désigna l’une des rares clairières qui dessinait un rond désertique dans l’épaisse végétation.


  —On ferait bien de se poser là. Il faut tabler sur la chance pour rencontrer des orangs.


  Il ajouta:


  —Heureusement que leur chasse est interdite avec rigueur, sinon ils auraient disparu depuis longtemps. C’est une race fragile et peu prolifique.


  Joë mit les choses au point.


  —Il n’est pas question de transgresser la loi et de tuer un seul orang-outan mais de rechercher des indices susceptibles de faire avancer notre enquête. Si la police ne prend pas l’initiative, nous n’y pouvons rien. Notre souci est l’information objective.


  L’hélico tournoya encore un moment pendant que Merket et le guide malais observaient le coin à la jumelle. Puis, devant les investigations négatives, Bassak posa l’appareil au beau milieu de la clairière.


  Il stoppa la turbine, ouvrit le cockpit. Aussitôt une chaleur lourde l’agressa. Il sentit son corps tout mouillé de sueur, sauta à terre. Ses pieds s’enfoncèrent légèrement dans le sol spongieux.


  Il grimaça.


  —Le climat est plus pénible ici qu’à Java. J’espère, madame Wayle, que vous supporterez cette malsaine humidité.


  —Je suis rompue à tout, confia Joan, rassurante. Mon métier m’a conduite sous toutes les latitudes, du pôle à l’équateur; et m’a endurcie. J’ai couché à la belle étoile, j’ai souffert de la soif, de la faim, j’ai bravé des dangers…


  —Bon, acquiesça le correspondant indonésien. C’est parfait. Car notre expédition n’est pas une partie de plaisir. Un mystère plane sur la région et incite à la plus extrême prudence.


  La journaliste du «Star» avait chaussé des bottes. Elle en avait assez d’être traitée comme une petite fille. Elle mit une carabine en bretelle et regarda Soumbaya.


  —Alors, on y va?


  Le guide examina le terrain avec soin. Il s’enfonça dans la forêt et revint quelques minutes plus tard.


  —Je crois qu’il doit y avoir des orangs dans le secteur. J’ai repéré des traces. Mais ils se laisseront difficilement approcher. Surtout ne tirez qu’à la dernière extrémité et sur mon ordre.


  Le Malais menait la danse. Il prit la tête de la troupe et armé d’un sabre d’abattis, il taillada de la végétation afin de s’y ouvrir un chemin. Personne n’était passé là avant lui. La lame de son coupe-coupe fut rapidement luisante de sève.


  Sa chemise portait déjà de larges taches de sueur. Il frappait à droite, à gauche, hachant des lianes, des feuilles larges tapissées de gouttes d’eau, des fougères arborescentes, des racines jaillies d’un sol puant l’humus.


  Quelle moiteur! Nos amis avançaient dans une étuve, dans une sorte de tunnel végétal où le soleil perçait à peine, tant la forêt était dense. Le moindre effort faisait suer!


  —On ne se perdra pas, confia Soumbaya en mâchant son bétel. Car nous reviendrons par le même chemin.


  Joë douta du succès de l’entreprise.


  —Hum! Les orangs doivent nous entendre de loin et fuir notre approche.


  —Erreur, expliqua le guide. Les bruits sont étouffés par la végétation. Seule notre odeur peut alerter les anthropoïdes.


  Il poussa un «han» plus fort en abattant sa machette sur une liane plus coriace. Soudain il s’arrêta, leva les yeux vers les arbres et désigna une sorte de plate-forme construite avec des branchages entrelacés.


  —Un gîte, dit-il. Le couple n’est pas loin.


  Merket sortit sa caméra de son étui et espéra filmer enfin un orang-outan dans son élément naturel. Maubry avait le doigt sur le contact de son magnétophone qu’il portait en bandoulière.


  Un cri retentit, suivi d’un autre. Il était assez proche. Comme il ressemblait au feulement du tigre– et c’était assez impressionnant!– Soumbaya ne parut nullement effrayé.


  —C’est bien des orangs. Des vrais. J’aime mieux ça. Au moins on sait que si nous ne les attaquons pas, ils ne seront pas dangereux.


  Il y eut des craquements de branches, des froissements de feuilles. Une ombre énorme se balança à une liane.


  Merket amena le viseur de sa caméra à hauteur de son œil droit. Il suivit les évolutions du grand singe aux bras démesurément longs tandis que Joë chuchotait dans son micro:


  —Nous avons dérangé un couple d’orangs-outans et nous vous offrons des images exceptionnelles. Mais ce n’est pas ce genre d’anthropoïdes que nous venons chasser à Bornéo, même s’il lui ressemble. C’est une créature que nous ne trouvons pas sur la Terre et qui vient probablement d’une autre planète…


  Joan allongea un grand coup de coude dans les côtes de son mari.


  —Tu ne crois pas que tu exagères? Tu parles d’une chose que tu n’as jamais vue.


  Maubry stoppa momentanément son magnéto. Il haussa les épaules.


  —Contrairement à la presse écrite, la T.V. donne des scènes prises sur le vif, en direct. Il faut y ajouter un commentaire angoissant si tu veux intéresser le téléspectateur. Tu devrais savoir ça depuis que nous travaillons «ensemble»…


  —Je le sais, observa Joan. Mais chaque fois que je t’entends pérorer, j’ai l’impression qu’il va nous arriver une catastrophe. Tu es un prophète de malheur! Et dire que ton public aime ça!


  Soumbaya plaça un doigt sur ses lèvres pour intimer le silence. Il venait de surprendre un hurlement tout différent du cri de l’orang et un frisson le parcourut. Il aurait préféré cent fois la rencontre avec une panthère noire car au moins il connaissait le fauve.


  Il dressa l’oreille, retint sa respiration, arma la culasse de son fusil. C’était peut-être un gibier autrement plus redoutable qui s’annonçait et il se demandait comment la chance– ou la malchance?– les favorisait si rapidement. Car il y avait à peine une heure qu’ils avaient quitté la clairière et l’hélicoptère.


  Maintenant, Merket laissa tranquille le vrai orang qui avait d’ailleurs disparu. Il braquait sa caméra devant lui où l’on percevait un fort bruit de feuilles froissées.


  Joë haletait dans son micro, la gorge bloquée par l’émotion, la sueur laissant sur sa peau une carapace froide.


  —Ici Maubry qui vous parle en direct de la forêt vierge de Bornéo. Tout est moite, humide, rempli de miasmes… Notre guide a armé son fusil et le pointe en avant. Nul doute, un animal ou un «Être» cherche à sortir des fourrés et à nous rejoindre. Loin de l’effrayer, notre présence semble au contraire l’attirer. Serait-ce la même créature que la patrouille de police a rencontrée sur les bords du Kapuas ? Dans ce cas, pourquoi viendrait-elle vers nous alors qu’elle pourrait facilement nous échapper? Pourquoi ne s’enfuit-elle pas?


  Bassak leva à son tour sa carabine. Il était en nage et le seul à avoir vu la dépouille du mystérieux anthropoïde de Pansang. Il avait la langue qui collait à son palais comme un morceau de caoutchouc.


  Et puis, les fourrés s’ouvrirent. La bête apparut. Car c’était une bête, un orang-outan semblable à tous les autres…


  Sauf peut-être sa démarche. Il ne s’appuyait pas sur ses doigts repliés quand il se déplaçait. Il balançait simplement ses grands bras. Oui, au lieu de fuir, il venait comme chercher la protection des hommes.


  Il zigzagua un moment et s’abattit aux pieds de Soumbaya effrayé. Ses yeux plus qu’humains fixèrent les journalistes, donnèrent l’impression d’implorer leur pitié. Puis quelque chose de fantastique se produisit.


  


  *

  * *



  Les lèvres de l’anthropoïde remuèrent faiblement. Un son, un mot, une phrase sortirent de cette bouche crispée et devinrent compréhensibles.


  —Les Exterminateurs! Ils sont venus pour nous tuer…


  La voix était monocorde, comme celle d’une machine, d’un ordinateur, mais elle s’exprimait en anglais! La surprise fut telle, chez nos amis, qu’ils restèrent figés, hagards, croyant rêver.


  Joë avait machinalement branché son magnétophone. Se remettant avec difficulté de son émotion– car un singe qui parlait ce n’était pas courant!– il s’agenouilla auprès du faux animal.


  Il balbutia:


  —Qui êtes-vous?


  La créature qui se cachait sous une peau d’orang-outan ne répondit pas à cette question.


  Elle répéta, obsédée, le regard fixé intensément sur Maubry:


  —Les Exterminateurs! Ils sont là…


  —Comment parlez-vous notre langue?


  —Traducteur linguistique…


  —Vous venez d’une autre planète? demanda le téléreporter.


  Merket filmait des gros plans, devinant qu’il tournait l’une des séquences les plus prestigieuses de sa carrière. Il avait soudain l’impression que la forêt vierge de Bornéo grouillait d’une vie intense, de dangers, d’Êtres étranges dont la présence ici ne s’expliquait pas.


  Le faux orang voulut répondre cette fois. Il fit un effort, se souleva sur un bras, puis soudain il s’affaissa définitivement. Ses yeux devinrent vitreux, immobiles. Son corps se raidit dans un spasme et une écume bleuâtre suinta à la commissure des lèvres.


  —Il est mort, diagnostiqua sans peine Soumbaya. Mort probablement empoisonné.


  —Comme l’autre, soupira Bassak, celui de Pansang…


  Joan eut un long frisson. La peur noua sa gorge et elle observa la végétation autour d’elle avec appréhension. Convaincue que des regards invisibles les épiaient, elle suggéra de revenir à l’hélicoptère.


  Ses compagnons approuvèrent, d’autant qu’ils n’étaient plus guère chauds pour continuer leur route. Ils avaient trouvé ce qu’ils cherchaient et ils reconnurent que la chance était avec eux. La chance ou un concours voulu de circonstances? Car ce n’était pas tout à fait la même chose!


  —Il faut l’emmener à Pansang, décida Joë. Toutes les précautions doivent être prises pour que personne ne vienne enlever sa dépouille. Il sera intéressant de le montrer aux spécialistes.


  —Pourquoi à Pansang? lança Bassak. Pourquoi pas directement à Pontianak? Nous avons assez de carburant pour le retour et nous alerterons la police par radio. À Pontianak, nous trouverons déjà des gens compétents, d’autant plus qu’il en viendra de Djakarta et d’ailleurs. Le monde entier ne peut rester indifférent à la présence de telles créatures sur notre sol. L’affaire intéresse tous les États.


  Le correspondant local voulait l’internationalisation du problème alors que les autorités indonésiennes semblaient tenir à plus de discrétion. Il était bien certain que l’événement dépassait le cadre des frontières de Bornéo…


  Mais y aurait-il quelqu’un d’assez intelligent, d’assez malin, pour découvrir une solution? Ce n’était pas certain.


  La troupe arriva rapidement à la clairière et retrouva l’hélicoptère avec satisfaction, comme si celui-ci avait quelque chose de rassurant.


  En fait, il symbolisait une technique et assurait un moyen de fuite vers des régions plus civilisées.


  Ils chargèrent le cadavre de l’orang-outan à l’arrière du cockpit. Maubry hocha la tête, à moitié satisfait.


  —Nous avons déjà le début d’un fructueux reportage. Nous enverrons le film et la bande magnétique dès notre retour à Pontianak.


  Il souligna, jetant autour de lui des regards méfiants:


  —Vous avez raison, Bassak. Il vaut mieux aller directement à Pontianak…


  Joan, encore tremblante d’émotion, se colla contre son mari et minauda:


  —Tu cherches l’un de ces fameux Exterminateurs?


  Joë haussa les épaules.


  —Pas maintenant. Le temps presse de rentrer. Mais je reviendrai et en effet je chercherai. Je ne pense pas que ces «tueurs» soient finalement bien différents de leurs «victimes». Ils sont probablement aussi déguisés en orangs-outans.


  —Bizarre, cette façon de se camoufler, remarqua la journaliste du «Star». Il existe pourtant des tas d’autres moyens de passer inaperçus. Pourquoi avoir choisi de ressembler à un singe?


  —On se cassera la tête plus tard à ce sujet, dit Maubry. Pour l’instant, le plus urgent est de filer d’ici avant qu’on fasse de mauvaises rencontres. La forêt de Bornéo semble le refuge de multiples créatures venues sur la Terre dans un but que nous ignorons et qu’il s’agit absolument de découvrir. Il y va de notre sécurité à tous.


  Bassak s’enfourna le premier dans le cockpit, s’installa aux commandes, et plus détendu, il imagina en souriant:


  —Une invasion?


  —Peut-être pas, objecta le téléreporter. Car elle prendrait certainement une autre forme. Mais il n’en reste pas moins vrai que des créatures étrangères se livrent sur notre planète à des actions mystérieuses sans avoir sollicité notre avis. Je trouve qu’elles ont un sacré culot!


  Joan monta à son tour dans l’hélicoptère, suivie par Merket. Seuls, Maubry et Soumbaya restaient encore à terre. C’est à ce moment précis que la «chose» se produisit.


  Là-bas, à la frange des arbres, une intense luminosité jaillit spontanément, blanchâtre, semblable à du magnésium en fusion. Elle devint rapidement aveuglante et forma un cercle complet autour de la clairière, un cercle qui se rapprocha insidieusement de l’hélico.


  —Vite! hurla Bassak. Partons!


  Il avait devant lui un rideau de lumière éblouissant! Il ne voyait plus rien, frappé soudain de cécité. Ses mains palpèrent les commandes de l’appareil mais il n’osa pas décoller dans de telles conditions. C’était la catastrophe à coup sûr avec un départ sans visibilité, l’écrasement à brève échéance. Bref, l’accident inévitable…


  Joë se voila le visage, mit les mains devant ses yeux qui semblaient brûler! Lui aussi ne voyait plus et il ne put monter dans le cockpit. Au contraire, il chercha à fuir du côté opposé, instinctivement, vers la forêt.


  Traversa-t-il le cercle de lumière? En tout cas il ne s’aperçut de rien. À tâtons, il parvint sous les arbres et il eut l’impression que la douleur s’atténuait. La brûlure devenait plus supportable.


  Il cria:


  —Par ici! Par ici! Foutez le camp de l’hélico!


  Soumbaya avait déjà rejoint Maubry. Puis ce fut le tour de Joan, de Merket, et enfin de Bassak, guidés par la voix du téléreporter.


  Ils palpèrent des feuillages humides mais si la brûlure aux yeux se dissipait, ils étaient toujours aveugles et ils se demandaient avec anxiété si ce phénomène ne serait pas irréversible!


  Enfin, au bout d’un temps qu’ils n’évaluèrent pas, leur vue revint progressivement, d’abord floue, brouillée, puis de plus en plus claire.


  Quand ils retrouvèrent l’usage complet de leurs yeux, ils se précipitèrent vers la clairière qu’ils avaient quittée en hâte, redoutant de découvrir leur hélico complètement détruit.


  Non. L’appareil était là, intact, comme avant. Bassak s’en approcha le premier, constata que l’étrange lueur avait disparu. Il passa sa tête avec précaution dans le cockpit ouvert. Alors il comprit pourquoi on les avait obligés à fuir.


  —L’orang! hurla-t-il. Ils l’ont enlevé, comme celui de Pansang!


  Ils constatèrent tous le fait. La cabine était vide. Soumbaya chercha aussitôt des traces sur le sol mais il n’en découvrit pas une seule. Cette constatation posait une énigme.


  —Je n’y comprends rien, avoua le Malais, consterné. Si des gens étaient venus ici, ils auraient forcément laissé des empreintes. Le sol est meuble, spongieux.


  —S’ils volaient, comme des oiseaux? compara Bassak.


  Joë haussa les épaules.


  —Difficilement admissible. Les faux anthropoïdes marchent bel et bien sur la terre, même s’ils se balancent aux arbres. Nous en avons la preuve. Mais ils ont pu utiliser des moyens mécaniques.


  —C’était les Exterminateurs? frissonna Joan.


  —Probable, convint Maubry. Nous ne les avons pas vus, à cause de la lumière éblouissante…


  Bassak se rappela les confidences du policier qui, à Pansang, veillait la dépouille de l’orang-outan découverte sur les bords du Kapuas.


  —Lui aussi a été aveuglé et il n’y avait aucune trace.


  Il demanda, la main sur le contact de la turbine:


  —On part?


  —Non, décida Joë avec fermeté. C’est inutile d’aller à Pontianak. Nous enverrons notre reportage plus tard. Je ne veux pas non plus qu’on se foute de notre figure, à Pansang ou ailleurs. Il faudrait en capturer un vivant.


  Merket dilata son regard comme si son ami venait de dire une énormité:


  —Un Exterminateur?


  —Je me contenterais d’un faux orang, dit Maubry. Je suis sûr qu’il nous raconterait des tas de choses sensationnelles!


  Il loucha avec méfiance vers la forêt qui dessinait un cercle vert, étouffant.


  —Mais ne restons pas ici. C’est dangereux. Nous n’avons aucune chance de rencontrer un Exterminateur car ils ont des moyens de dissuasion. Je préfère d’ailleurs les orangs.


  Ils s’enfournèrent tous dans l’hélico et Soumbaya suggéra:


  —Très bien. Remontons encore vers le barrage. Là-bas, les bulls ont tailladé la forêt. Il y a des zones où on se posera facilement.


  Merket tapota sa caméra.


  —Dommage, regretta-t-il. J’aurais voulu filmer la lueur et avoir ainsi une preuve. Mais je n’y voyais rien… rien.


  L’engin décolla dans un sifflement. Bientôt il survola de nouveau le lac de retenue. Nos amis avaient besoin de tout leur sang-froid pour affronter les faux anthropoïdes.


  Mais qui étaient vraiment les Exterminateurs?


  CHAPITRE III


  La nuit engloutissait la forêt. À vingt mètres, l’eau du lac clapotait, fouettée par un vent tiède. Une lune orangée sculptait son disque parfaitement rond dans un ciel où flottaient seulement quelques nuages joufflus.


  Soumbaya avait allumé un feu de bois pour éloigner les bêtes sauvages. Ils étaient là, autour du foyer pétillant, au contact des mille bruits de la jungle.


  C’était le caquètement d’un petit singe, le cri aigu d’un animal en chasse, le battement des ailes d’un oiseau nocturne.


  Des papillons, des insectes, attirés par la lumière du feu, tournaient en rond. Il y avait aussi des moustiques.


  Les reporters avaient établi leur campement, dressé les tentes, et ils achevaient leur repas par une tasse de café.


  Bassak avait apporté un transistor près de la table et il écoutait les informations données par Radio-Djakarta, en langue indonésienne naturellement. Un communiqué lui fit dresser l’oreille et son attention redoubla.


  Il éteignit soudain le poste, prit un air conventionnel, de circonstance, et annonça avec gravité:


  —Les labos ont analysé le sang de l’anthropoïde des bords du Kapuas. Ce n’est pas du sang humain, ni même le sang d’aucun animal connu. Sa composition diffère totalement. En plus, il a été impossible aux biologistes de déterminer s’il y avait eu empoisonnement, bien qu’ils aient découvert diverses substances dans le plasma. Des expériences sont en cours…


  La nouvelle tomba comme une bombe mais au fond elle n’étonna pas tellement nos amis. Joë avait maintes fois répété que les faux orangs-outans venaient d’une autre planète. Il n’avait pas lancé cette hypothèse uniquement pour les besoins de son reportage, pour faire du sensationnel, mais bien par déduction logique.


  Il hocha la tête en souriant.


  —Vous voyez, Bassak, mon idée était juste. Ces créatures sont d’un autre monde. Vous n’en doutiez pas non plus.


  —Oui, j’étais sûr qu’il s’agissait de quelque chose dans ce genre, expliqua le correspondant local. Vous savez, il suffit d’écorcher la peau d’un orang pour savoir si c’est un vrai ou un faux…


  Joan Wayle alluma une cigarette et ne sembla pas inquiète.


  —J’ai l’impression que les Extra-Terrestres ne s’occupent pas de nos affaires, qu’ils ne sont pas ici pour nous… Ainsi, les autorités de Djakarta ont donné le feu vert à l’information?


  —Possible, admit Bassak. La presse est totalement libre et un journal, ou une agence, a pu avoir le communiqué par différents moyens. De toute façon, le Gouvernement ne pouvait longtemps cacher la vérité. Il faut qu’il soit objectif, sincère, d’autant qu’il s’agit d’une affaire de portée internationale.


  Soumbaya préférait le bétel au chewing-gum! Il mâchait consciencieusement les feuilles de son masticatoire qui noircissait les dents à la longue.


  Il ne fit aucun commentaire sur les analyses biologiques pratiquées à Djakarta. Il annonça:


  —J’ai tendu mes filets avant la nuit. J’espère, demain, que les orangs se prendront. Mais il faudra les rabattre.


  —On s’y mettra tous, assura Merket, et on fera beaucoup de bruit.


  —D’accord, acquiesça Maubry. Seulement on s’intéresse surtout aux faux orangs.


  —J’en ai repéré une tribu aux alentours, confia le guide. Or, je vous l’ai expliqué, les orangs ne vivent pas en tribu. D’où j’en conclus qu’il s’agit de faux…


  Ils allèrent se coucher en rêvant de chasse fructueuse, disparurent sous les tentes. Par mesure de précaution, ils veillèrent à tour de rôle en entretenant le feu, Soumbaya prenant le premier quart et Joan Wayle étant exemptée de cette corvée, malgré ses protestations.


  Pourtant, la nuit se déroula dans le calme. Maubry éveilla le guide avant le jour et le Malais disparut dans la forêt. Quand il revint, une demi-heure plus tard, un sourire de satisfaction se dessinait sur son visage.


  —La tribu n’a pas bougé. J’ignore si elle a senti notre présence mais en tout cas cela n’a pas l’air de l’importuner. J’ai noté aussi plusieurs couples d’orangs, à l’écart. Ma conviction est que les faux orangs cherchent véritablement à se mêler aux vrais dans un souci de sincérité.


  Quand tout le monde fut levé, Soumbaya suggéra de s’armer avec des casseroles et des bâtons. Il disposa ses compagnons en des points bien précis d’une ligne qui traçait un arc de cercle. Puis, à un coup de sifflet, il déclencha la battue.


  Alors, Joë, Merket, Bassak et Joan tapèrent sur les casseroles, tirant des bruits discordants. En même temps, ils poussèrent des cris aigus et s’avancèrent vers les nasses tendues sur des perches.


  La forêt s’agita. Il y eut des bruissements de feuilles, une fuite éperdue. Dérangés, les orangs-outans se sauvaient devant les hommes et pour cela ils utilisaient leurs grands bras et leur agilité. Suspendus aux lianes, ils gagnaient l’arbre voisin, et ainsi de suite.


  Mais les rabatteurs les dirigeaient vers un coin précis. Évidemment, beaucoup évitèrent les pièges car ils les aperçurent. Mais certains y tombèrent par surprise, par affolement. En fait il s’agissait d’une capture de pure tradition.


  Soumbaya veillait au grain. Il vit que deux anthropoïdes s’étaient pris dans les filets. Avant qu’ils puissent se dégager, il coupa à l’aide de sa machette les cordes qui tenaient les mailles tendues. Celles-ci s’abattirent et emprisonnèrent les bêtes qui essayèrent de se dégager, mais plus elles bougeaient, plus elles s’empêtraient dans les nasses.


  Le guide donna un autre coup de sifflet, interrompant ainsi la chasse. Ses compagnons accoururent et constatèrent avec satisfaction l’efficacité de la méthode.


  Ils tournèrent autour des grands singes captifs. L’un d’eux, apparemment un mâle splendide, tentait avec ses dents de déchirer les mailles. Il poussait des cris gutturaux et ses yeux s’injectaient de colère. Nul doute qu’il deviendrait très dangereux s’il ne parvenait pas à se libérer.


  L’autre, par contre, semblait se résigner, et c’est vers lui que le Malais se dirigea. Il l’examina avec attention, le compara avec son congénère en furie, et hocha la tête.


  —Le faux, c’est celui-là. Il n’y a aucun doute. Le second est un vrai qu’il faut relâcher. D’ailleurs, il nous serait inutile.


  Sa machette aida l’anthropoïde à s’échapper. Il agrandit les trous déjà pratiqués par les dents et l’orang se dégagea. Il ne se retourna pas contre l’homme et disparut dans la forêt sans demander son reste.


  Plusieurs filets restaient encore pendus dans les arbres. Soumbaya les ôterait plus tard. Pour l’instant son captif le préoccupait davantage.


  —Vous êtes sûr que c’est un faux? douta Joan Wayle. Vous savez, il faut beaucoup d’habileté pour les reconnaître. Pour ma part, j’en suis incapable.


  —Je l’ai observé, expliqua le guide. Il est plus lourd, moins agile que les autres, moins motivé aussi pour nous échapper. Mais ce qu’il y a d’étonnant, c’est que faux et vrais orangs puissent cohabiter sans trop de problème. Ils vivent ensemble, dans le même environnement, comme si cela avait toujours existé.


  Ils dégagèrent la «bête» prisonnière avec d’infinies précautions, car elle pouvait avoir des réactions inattendues. Merket et Joë pointaient leurs fusils sur la créature qui les regardait sans animosité, peut-être même avec une certaine indulgence.


  Maubry ne se gêna même pas pour menacer:


  —Aucune loi ne protège les Extra-Terrestres. Alors nous pourrions les massacrer sans arrière-pensée!


  L’allusion avait porté et c’est bien ce qu’escomptait le téléreporter. Conscient que sa vie ne tenait qu’à un fil, le faux orang livra son impression en anglais, grâce à son traducteur linguistique caché sous son enveloppe charnelle.


  —Je vous en prie, ne tirez pas! Cela ne servirait à rien.


  Joë abandonna précipitamment sa carabine, saisit son magnétophone, et cria, s’adressant à Merket:


  —Grouille-toi, John! Ta caméra!


  Le technicien put bientôt filmer la scène étonnante, fantastique. Le singe se libérait des dernières mailles du filet et il répondait aux questions des journalistes, enfin à certaines questions, comme une vedette accordant une interview!


  Maubry tendit son micro.


  —Vous avez un nom? haleta-t-il.


  —Oui. Je m’appelle Nazik. J’appartiens à la race des Thorgs et nous venons d’une planète située aux confins de la Galaxie.


  Soumbaya et Bassak tenaient quand même l’Étranger en joue, prêts à tirer au moindre incident. Ils redoutaient surtout l’arrivée d’autres créatures dans le but de délivrer leur camarade.


  Joan Wayle prenait des notes sur un carnet. Elle demanda:


  —Vous êtes nombreux sur la Terre?


  Nazik ne répondit pas. Le Malais enfonça le canon de son fusil dans le ventre du prisonnier.


  —On vous pose une question! À votre place, je dirais la vérité.


  —Une centaine, avoua enfin le faux anthropoïde. Nous ne voulons aucun mal aux Terriens. Nous nous sommes réfugiés sur votre planète pour échapper aux Exterminateurs.


  —Qui sont les Exterminateurs? insista Joë.


  —Des exécutants. Ils ne repartiront pas d’ici sans nous avoir tous tués.


  —Pourquoi veulent-ils votre mort?


  Nazik hésita. Ses yeux se posèrent tour à tour sur ceux qui l’avaient capturé et il ne trouva aucune compréhension sur ces visages hermétiques. Il n’eut pourtant pas peur.


  —Ils sont à la solde du Dictateur. Nous représentons une menace pour son régime et il a résolu de nous supprimer, comme il supprime tous ceux qui se dressent contre lui. Nous avions réussi à tromper la vigilance des Gardiens, à fuir notre monde. Or, le Dictateur a décidé de nous retrouver partout où nous irions.


  —En somme, résuma Maubry, les Exterminateurs sont un genre de police et vous avez fui votre planète parce que vous aviez enfreint vos lois.


  —C’est un peu ça, opina l’Étranger. Mais nos affaires ne sauraient vous intéresser.


  —Erreur, dit le téléreporter. Elles nous touchent de très près du moment que vous vous immiscez dans notre Société. Qui nous affirme que vous ne venez pas en envahisseurs?


  —Vous pouvez évidemment supposer ce que vous voulez, objecta Nazik. Vous pouvez même ne pas croire mes paroles et je peux vous mentir. Mais il y a une chose qui motive ma capture à laquelle je ne me suis pas dérobé car elle était un moyen d’entrer en contact avec vous. Vous seuls êtes capables de tenir tête aux Exterminateurs, vous seuls pouvez nous aider.


  Les journalistes se regardèrent entre eux, intrigués. Ou ils avaient mal compris, ou ils devinaient mal les intentions des Thorgs. Espéraient-ils que les Terriens s’interposeraient et prendraient parti en faveur d’un des clans?


  Maubry hocha la tête.


  —Nos sentiments humanitaires pencheraient plutôt pour éviter un massacre. Mais devant notre manque d’informations et les moyens considérables de vos poursuivants, je ne crois pas que nous pourrions quelque chose.


  —Je vous en supplie, plaida Nazik. Aidez-nous! Sinon ils nous tueront tous. Ils nous ont retrouvés. Pourtant, nous espérions avoir trouvé une admirable cachette parmi les orangs-outans.


  —Justement, comment ont-ils fait pour vous découvrir? demanda Joan Wayle.


  —Ils sont forts, puissants, nantis d’énormes moyens techniques, expliqua le Thorg. Nous ignorons bien des choses sur eux. Nous savons seulement qu’ils sont envoyés par le Dictateur. Pourtant, nous avons la conviction qu’ils vous éviteront, qu’ils nous abattront sans que vous en soyez les témoins.


  —Et eux, les Exterminateurs, combien sont-ils? s’informa Bassak avec émotion.


  —Je ne sais pas, avoua l’Étranger. Nous n’avons jamais pu obtenir le moindre renseignement sur eux. Au début, en arrivant sur votre planète, nous avions cru que nous leur avions échappé. Nous avions hésité entre l’enveloppe charnelle d’un animal ou celle d’un homme. Et puis finalement nous avons opté pour les orangs-outans qui vivent dans de profondes forêts. L’homme est trop intelligent pour qu’on se mêle à lui. C’était dangereux. Alors que les anthropoïdes ont accepté notre présence…


  Il posa une question précise:


  —Qu’allez-vous faire de moi?


  Joë coupa son magnéto. Il soupira, contempla le Thorg avec une certaine indulgence, mais il ne succomba pas à la pitié. Il préféra dire la vérité.


  —Nous ne sommes que des journalistes en quête d’informations. Vous comprendrez que nous n’avons pas la compétence, ni la qualité, pour décider de votre sort. C’est trop important. Aussi nous vous ramènerons à Pontianak et nous vous remettrons aux autorités de ce pays.


  —L’Indonésie?


  —Oui, l’Indonésie, répéta le reporter, surpris. Vous êtes donc au courant?


  —Nous avons étudié longuement votre civilisation avant de nous intégrer chez les orangs-outans. Il faudra trouver autre chose très rapidement pour échapper aux Exterminateurs.


  —Vous avez des armes? s’inquiéta Merket, s’arrêtant de filmer.


  —Des armes? s’étonna Nazik. Vous parlez de ces moyens qui donnent la mort… Non, nous n’en avons pas. Nous ne possédons que notre technique, notre intelligence. Les armes sont proscrites sur notre planète.


  Maubry désigna l’hélicoptère.


  —On va vous emmener là-dedans. Je pense que vous avez tout fait pour obtenir le contact avec nous. Désormais, vous êtes sous notre protection.


  Le Thorg marcha vers l’appareil volant, apparemment résigné. Il n’appuyait pas ses doigts repliés sur le sol. Il balançait ses bras de droite à gauche et il n’avait pas les pattes arquées. Malgré ces petites différences, il ressemblait terriblement à un orang!


  Il s’arrêta devant l’hélico, contempla celui-ci avec curiosité et s’engouffra dans le cockpit béant. Il observa:


  —Vous me soustrayez au moins aux Exterminateurs. Je vous en suis reconnaissant.


  Soudain, une horde d’anthropoïdes jaillit de la forêt toute proche. Elle se rua sur nos amis. Les singes étaient une bonne vingtaine, tous armés de gourdins qu’ils balançaient à bout de bras!


  Soumbaya épaula rapidement son fusil, tira. Un orang s’affaissa mais les autres bousculèrent les journalistes, les renversèrent, arrachèrent leurs armes. Le Malais se retrouva sur le sol et il évita de justesse un coup de massue.


  Il se releva en vitesse, fut acculé contre un arbre en compagnie de Maubry, de Bassak et de Merket. L’attaque avait été si rapide qu’ils n’avaient pu la repousser. D’ailleurs, les adversaires étaient trop nombreux.


  Joë chercha sa femme des yeux. Il ne l’aperçut pas, ne vit que les torses poilus des orangs qui faisaient barrage.


  —Joan! Joan! hurla-t-il désespérément.


  Les singes brandissaient leurs gourdins mais jamais ils ne les abattirent sur les hommes, se contentant de les menacer. Puis tout à coup ils déguerpirent comme une volée de moineaux, à un étrange signal donné par le chef de la horde. Ils s’éclipsèrent, retournant dans la forêt profonde, et Maubry fonça vers l’hélico. Il constata deux choses: Nazik avait disparu et Joan aussi! De même que le Thorg abattu par le Malais…


  —Ils ont emmené ma femme! cria Joë, désespéré. Vite! Il faut la retrouver.


  Il récupéra son fusil sur le sol, se lança à la poursuite des singes. Soumbaya le rattrapa et le retint par le bras.


  —C’est inutile, ils sont trop nombreux. Je suis désolé.


  Il se pencha sur l’humus, chercha des traces, n’en découvrit pas autant qu’il l’espérait. Il leva le nez vers les arbres:


  —Ils ont fui par là…


  —Comme de vrais orangs?


  —Oui. Mais c’étaient des faux, des Thorgs. Ils auraient pu nous tuer.


  Merket arriva au pas de course, essoufflé.


  —On peut quelque chose pour Joan?


  Joë secoua négativement la tête, voûta les épaules.


  —Non. Mais je ne les comprends pas. Ils cherchent notre alliance et ils prennent des otages.


  Bassak se caressa le menton.


  —Ils ont des raisons. En tout cas ils n’ont pas voulu que nous emmenions Nazik à Pontianak. Ça prouve qu’ils ne désirent pas tellement le contact avec nous. Il est vrai que des tas de choses nous séparent!


  —Hum! toussa Maubry, rageur. Je crois surtout qu’ils ont compris que nous ne pourrions pas les aider, que les Exterminateurs sont trop forts pour nous, et qu’ils doivent se débrouiller par leurs propres moyens.


  Le cameraman tapota avec familiarité l’épaule de son camarade.


  —Nous fouillerons la forêt et retrouverons Joan!


  Joë esquissa un sourire. Il ne s’illusionnait guère. L’angoisse le tortura et un moment il eut envie d’appeler la police par radio. Mais il savait déjà la réponse des policiers. Il avait pris des risques en se hasardant dans la jungle et il payait le fruit de son incapacité, de son inexpérience.


  Il ne lui restait qu’un espoir: Soumbaya. Il regarda franchement le guide.


  —Vous pensez retrouver les Thorgs?


  —J’essaierai, promit le Malais. Mais ce n’est pas une chasse comme les autres. Les Thorgs sont aussi agiles que les orangs dans les arbres. Ils sont probablement déjà loin.


  —Alors, pour Joan, il n’y a plus d’espoir?


  Le Jaune mâchonnait son bétel. Ses yeux bridés se portèrent vers les branches, cherchant des indices. Il découvrir des feuilles arrachées par la horde.


  Il ne répondit pas à la question du téléreporter. Il saisit sa machette et, à grands coups taillada la végétation, se frayant un passage. Mais il savait que Joan Wayle était désormais une aiguille dans une meule de foin…


  


  *

  * *



  Elle ne se souvenait pas de son enlèvement. Ou plutôt si. Une vision confuse, éphémère, fugitive. Elle avait aperçu la horde des orangs, qui, massue au poing, entouraient l’hélicoptère. Elle avait crié. Elle s’était sentie bousculée par des corps velus. Elle avait été brutalement séparée de ses compagnons, de Joë surtout.


  Et puis quelque chose s’était abattu devant ses yeux, quelque chose qui pouvait être une sorte de cagoule ou un tampon anesthésique! En tout cas elle avait perdu connaissance à ce moment-là.


  Maintenant, elle se réveillait. Sa montre lui indiqua qu’elle était inconsciente depuis six heures. Six heures d’un sommeil profond!


  Où se trouvait-elle? Pas dans la forêt, en tout cas, et peut-être même pas sur Terre. Autour d’elle tout était bizarre, étrange, inconnu. Elle était allongée sur une couchette, dans une cabine cylindrique dont les parois réfléchissaient une lumière bleuâtre qui n’aveuglait pas.


  Il n’y avait pas un meuble, pas une seule décoration. Rien. Une nudité absolue, comme une cellule de condamné à mort ou celle d’un fou furieux.


  Elle eut peur. Une certaine panique l’envahit et elle se posa des questions. Pourquoi l’avait-on enlevée?


  Elle remarqua un hublot rond, au verre épais. Elle s’approcha et vit que de l’autre côté il y avait de l’eau. Une eau immobile, limoneuse, glauque, à travers laquelle on ne voyait rien, tant elle était sale, épaisse. D’ailleurs, aucune lumière n’éclairait ce bas-fond aqueux.


  Elle imagina toutes sortes d’hypothèses. Naturellement, pas une ne la rassura car toutes débouchaient sur la même conclusion. Elle était ici en otage, avec tous les risques que comportait une telle situation.


  Sans doute quelqu’un guettait-il son réveil car un panneau coulissa dans la paroi cylindrique. Une créature parut. C’était un orang-outan, du moins un faux. Comme ils se ressemblaient tous, elle ne le reconnut pas.


  Il se présenta et dit à l’aide du traducteur linguistique:


  —Je suis Nazik. Et vous?


  —Joan Wayle… Puis-je savoir pourquoi je suis ici?


  —Nous prenons certaines garanties. Les Exterminateurs n’oseront pas nous attaquer s’ils savent que nous avons des otages car ils ne veulent absolument pas l’intervention des Terriens. La preuve. Ils font tout pour effacer leurs traces, et les nôtres. Mais si vos Gouvernements n’interviennent pas, nous sommes acculés à la mort. Je conçois que notre massacre vous laisserait indifférents.


  La femme de Joë Maubry montra qu’elle était courageuse. Elle refoula son angoisse et riposta:


  —Mes camarades mettront tout en œuvre pour me retrouver!


  La menace n’impressionna guère le Thorg.


  —Évidemment. Mais voulez-vous que je vous montre quelque chose?


  Il n’attendit pas la réponse de la journaliste. Il s’approcha de la cloison, passa la main sur une partie bien précise, et aussitôt une image se matérialisa, en colorelief.


  Elle apparaissait assez fantastique. Dans une sorte de laboratoire s’agitaient plusieurs créatures qui n’avaient pas du tout la même apparence.


  Les unes étaient des orangs-outans. Les autres, si elles avaient une forme humanoïde, n’avaient rien de commun! Elles avaient d’abord une peau verdâtre, grumeleuse, semblable à une peau de crapaud. D’ailleurs, leurs yeux étaient globuleux, comme ceux des batraciens. Ensuite, elles avaient une tête plus petite par rapport au reste du corps. En somme, elles étaient mal proportionnées. Leurs bras étaient longs, grêles, leurs jambes courtes et trapues. Leurs membres se comparaient donc à ceux des anthropoïdes.


  Elles étaient vêtues d’habits sombres qui galbaient leurs silhouettes et n’avaient rien d’esthétique. Pourtant, ces créatures verdâtres étaient intelligentes, voire issues d’une civilisation avancée.


  —Des Thorgs, expliqua Nazik. Des Thorgs sans artifice, tels qu’ils sont sur leur planète d’origine. Ceux que vous voyez dans le laboratoire vont subir une greffe. On va leur greffer la peau d’un orang-outan, une peau artificielle, rassurez-vous, car nous n’avons jamais touché à un anthropoïde. Par contre, nous avons étudié leurs mœurs, leur façon de vivre. Ensuite, nous avons décidé de les imiter. Sans cela, nous serions déjà tous morts, anéantis par les Exterminateurs.


  —Mais ici, balbutia Joan Wayle, vous ne risquez rien?


  —Rien, pour l’instant. Cela ne durera pas puisque les Exterminateurs nous ont découverts, même sous la peau des orangs-outans. Pourtant, c’était la seule façon de sortir sans danger sur votre planète, sans attirer l’attention. Notre vie ne se conçoit pas indéfiniment cloîtrés dans notre abri. D’ailleurs, il fallait nous nourrir, donc sortir. Nous nourrir et respirer l’air de la Terre parfaitement adapté à nos poumons.


  Nazik fit disparaître l’image et ajouta:


  —Ne cherchez pas à fuir. Vous ne le pourriez pas. Il vaut mieux aussi que vous ne posiez pas trop de questions. Mais j’aimerais encore vous montrer quelque chose…


  Il enclencha la lumière de l’écran. Une photographie, grandeur nature, occupa toute la paroi. Joan poussa un cri d’épouvante et se voila les yeux de ses deux mains. Elle n’osa pas les rouvrir.


  —Un Exterminateur! confia le Thorg. Vous savez maintenant comment ils sont.


  La photo disparut. La journaliste ôta enfin ses mains de son regard et elle observa Nazik avec indulgence. Elle préférait la silhouette d’un orang, ou même d’un Thorg avant la greffe. L’image était supportable.


  Mais l’autre, celle de l’Exterminateur…


  C’était franchement horrible. Quand elle se retrouva seule dans sa cellule, elle se jeta sur sa couchette et s’abandonna au désespoir.


  CHAPITRE IV


  Il faisait nuit. Pendant toute la journée ils avaient marché dans la forêt et ils étaient exténués. D’autre part le découragement les envahissait.


  Ils avaient perdu les traces des faux orangs et Soumbaya l’expliquait par le fait que les Thorgs semblaient aussi agiles que les anthropoïdes et qu’ils étaient capables de fuir de branche en branche, par la voie des airs, sans poser leurs pieds sur le sol, donc sans laisser la moindre piste de leur passage.


  Par acquit de conscience, ils avaient même demandé aux deux techniciens du barrage s’ils n’avaient pas vu une femme blanche emmenée par des singes! Les deux gardiens de l’usine électrique s’étaient d’abord étonnés. Ils n’avaient rien vu, car ils ne sortaient jamais de leur monde souterrain. Ils avaient pourtant entendu raconter que parfois, effectivement, les orangs-outans enlevaient des Humains et les entouraient d’une certaine affection, surtout s’il s’agissait d’enfants.


  Les reporters avaient vite compris qu’ils n’avaient rien à attendre des techniciens dont le seul horizon était des cadrans. Ils avaient regagné leur camp de base, à l’endroit même où s’était produite l’attaque de la horde.


  Ils mangèrent sans appétit et, assis autour d’un traditionnel feu de bois, ils commentaient sans excitation les événements. Pour Joë surtout, l’anxiété atteignait son comble.


  —Que veulent les Thorgs? répétait-il, obsédé par la vision de Joan enlevée par les orangs-outans.


  Merket parut logique en concluant:


  —Ils nous contacteront à nouveau. Je pense qu’ils feront tout pour que nous mettions le nez dans leurs affaires. Et ils possèdent un moyen de pression.


  —Joan?


  —Oui… L’interrogatoire des techniciens du barrage n’a rien donné. Ils n’ont rien vu, rien entendu. Ils savent seulement par la radio qu’il existe de faux anthropoïdes dans la forêt de Bornéo. Aussi, par crainte, se barricadent-ils davantage dans leur usine. Il ne faut absolument pas compter sur eux.


  —Je ne compte pas sur eux, confirma Maubry, l’œil fixé sur le brasier. Ni même sur les autorités de Djakarta. Je ne vois pas pourquoi Djakarta ordonnerait une opération militaire de ratissage pour une Américaine disparue!


  Bassak hocha la tête. Il remuait machinalement les brindilles du feu avec un tison. Le bois pétait et des étincelles giclaient en étoiles flamboyantes.


  —Nazik ne m’a pas particulièrement convaincu quand il a affirmé que les Exterminateurs les recherchaient pour avoir violé certaines lois de leur planète. Croyez-vous qu’on pourchasserait des criminels aux confins de la Galaxie alors que, les sachant partis en exil, il serait plus facile d’empêcher simplement leur retour éventuel?


  —Dans le contexte humain, sans doute, opina Joë. Mais les Thorgs ont peut-être une conception différente de la vie, un raisonnement qu’on ne comprend pas, une psychologie qui, pour nous autres Terriens, peut paraître paradoxale.


  Il se tourna vers Soumbaya qui, adossé à un arbre, à moitié dans l’ombre, mâchait son inévitable bétel avec une tranquillité orientale.


  —Vous avez une idée?


  Les yeux du Malais brillaient avec intensité, comme ceux d’un fauve. Un grand coutelas pendait à sa ceinture et il avait posé sa carabine près de lui, sur le sol. Il était constamment aux aguets, avec cette intuition, cette expérience qu’ont les grands chasseurs.


  Il était payé pour capturer de faux orangs-outans. Il avait réussi à en prendre un dans ses filets. Pour lui, toute cette histoire faisait beaucoup de bruit pour rien.


  —Laissez donc les Thorgs et les Exterminateurs régler leurs différends entre eux, suggéra-t-il. Quand les premiers auront été totalement massacrés par les seconds, alors Joan Wayle sera libérée.


  —Quand ce moment se produira-t-il? hurla Maubry, impatient. Quand? Vous pouvez me le dire?


  Le guide haussa les épaules.


  —Non. C’est une question à laquelle personne ne peut répondre. Mais, reconnaissons-le, jusqu’à présent, les Thorgs et les Exterminateurs n’ont jamais attaqué franchement la race humaine. Pour MmeWayle, il s’agit probablement d’une exception, d’une riposte, car nous avions capturé Nazik.


  —En somme, maugréa Joë, vous souhaiteriez que nous fassions nos bagages et que nous retournions aux États-Unis! D’abord, si je faisais cela, mon patron m’engueulerait; ensuite je renoncerais à mon reportage. Enfin, je renierais ma propre vocation qui n’est pas de fuir l’événement mais plutôt de le rechercher! Vous demandez une chose impossible, Soumbaya.


  Le Malais sourit. On ne sut jamais s’il s’agissait d’un sourire moqueur ou de satisfaction.


  —Obstiné, n’est-ce pas?


  —Oui, c’est ça, grogna Maubry. Têtu comme une mule. S’il n’y avait pas des reporters têtus, les écrans de télévision seraient vides.


  —Les autres, observa le guide, vos confrères du monde entier, ont renoncé, semble-t-il, à fouiller la forêt de Bornéo. Pourtant, c’est leur intérêt professionnel. Seulement ils sont plus sages.


  —Dites qu’ils ont la frousse, rectifia Joë, et qu’ils attendent que quelqu’un tire les marrons du feu. Mais dans ce métier, chacun pour soi. D’ailleurs, s’ils étaient tous là, ça ferait un sacré merdier. Je préfère être seul. Je peux travailler en toute tranquillité, même si je suis taxé de casse-cou.


  —C’est vrai, confirma Bassak. Vous avez cette réputation. C’est peut-être ce qui fait votre popularité.


  Le téléreporter se leva, étira ses membres fatigués par une journée de marche et bâilla.


  —Demain, il fera jour. On y verra sans doute plus clair. Moi je vais me coucher. Je suis crevé.


  Il se dirigea vers sa tente. Tout à coup, Soumbaya bondit sur ses pieds, saisit son fusil, le pointa sur la forêt. Ses yeux de chat sondèrent les ténèbres.


  —Regardez! hoqueta-t-il, livide.


  Ses compagnons discernèrent une curieuse lueur dans la nuit, sous les arbres. Elle se déplaçait sans le moindre bruit. Elle était verdâtre, donc pas du tout comme le reflet éblouissant, couleur de magnésium en fusion, qui les avait aveuglés dans la clairière.


  Non, c’était autre chose, une chose qu’ils ne connaissaient pas. Haletant, ils se rassemblèrent près du feu, leurs mains crispées sur la crosse de leurs fusils.


  La mouvante lueur approchait toujours du campement. Elle avait une forme oblongue, de la hauteur d’un homme. Il sembla à Maubry qu’il avait déjà vu ça quelque part, au cours d’une de ses enquêtes.


  —Nom d’un chien! dit-il en avalant sa salive. Serait-ce une masse d’électrons purs?


  Il se trompait. La chose avança encore, bizarrement. Bassak perdit son sang-froid et le contrôle de ses nerfs tendus à l’excès. Il appuya sur la détente de son arme.


  Il eut la conviction que la balle atteignait sa cible. Mais le halo verdâtre poursuivit son chemin, comme attiré par le feu allumé par les hommes.


  Soumbaya tira à son tour, sans plus de résultat. Affolés devant leur impuissance, nos amis refluèrent en désordre vers l'hélicoptère, et il se passa un événement totalement imprévu.


  


  *

  * *



  La lueur verte s’éteignit d’un seul coup. Alors il fut possible de voir quelque chose.


  Les reporters hurlèrent d’épouvante car ils ne s’étaient jamais trouvés en face d’une créature aussi horrible!


  D’abord, elle possédait la taille d’un homme mais elle n’en avait pas du tout la morphologie, loin de là! Il n’y avait absolument rien d’humanoïde en elle.


  Elle semblait même composée de plusieurs parties totalement différentes.


  La «tête» était une masse cylindrique recouverte de larges écailles rougeâtres, où s’ouvraient deux grandes cavités, sans doute des globes oculaires. Au fond de ces excavations palpitait une membrane translucide, glauque, véritable loupe à facettes. Aucune paupière ne fermait ces yeux constamment ouverts, d’une fixité effrayante!


  Le «tronc» était filiforme, allongé et aplati. Il s’achevait par une espèce de socle, de «semelle» circulaire, assez large, qui servait d’assise. Peut-être même ce «pied» était-il adhésif, afin d’assurer un meilleur équilibre, une parfaite stabilité. En tout cas il prenait les formes du sol sur lequel il reposait, en se rétractant ou en s’évasant.


  Le «tronc» était d’un rouge sang, comme écorché vif. En fait, un important réseau de capillaires irriguait tout ce corps en surface et créait des saillies disgracieuses.


  Par surcroit, et pour ne rien arranger à cette silhouette franchement inesthétique, une crête osseuse, ou cartilagineuse, blanchâtre, coiffait la partie supérieure de la tête, descendait le long du tronc filiforme en s’amincissant jusqu’au socle inférieur.


  Une épine dorsale en quelque sorte…


  Ah! Si. Il y avait encore un détail. Sous les yeux naissait un genre de petite trompe extrêmement mobile, effilée. Deux fentes latérales, noirâtres, d’une composition spongieuse, au-dessus des trous de vision, servaient sans doute à l’audition et à l’odorat. Peut-être la créature était-elle nantie d’autres sens qui échappaient à l’homme.


  Bref, elle était épouvantablement laide, selon la conception et l’appréciation humaine. En tout cas elle n’aurait jamais pu se cacher sous une peau d’orang-outan car sa morphologie ne s’y prêtait absolument pas.


  Elle n’entrait dans aucune classification terrestre et nos amis la regardèrent avec effroi, comme un monstre jailli d’un cauchemar.


  Il était bizarre de noter que la lueur verdâtre qui l’auréolait précédemment masquait en totalité ses formes. Alors, d’où provenait cette lueur et à quoi servait-elle?


  L’affreuse créature, bien qu’elle eût conscience apparemment que les Terriens la détaillaient avec horreur, se trouva un moment décontenancée. Puis elle reprit sa marche en avant, vers l’hélicoptère.


  Elle se déplaçait en sautillant. Son corps flexible se détendait comme un ressort. Et pourtant, la lueur verdâtre, elle, rasait le sol sans le moindre bond.


  C’était paradoxal.


  Quelque chose avait donc changé avec l’extinction du halo de lumière. Il n’y avait quand même plus guère à espérer car le monstre semblait menaçant.


  À tout hasard, Maubry épaula sa carabine, sachant par avance que ses balles seraient inefficaces, comme celles de Bassak ou de Soumbaya.


  Il appuya sur la détente.


  La détonation résonna dans la nuit silencieuse, sous les voûtes épaisses de la forêt. Alors il se passa de nouveau un événement inattendu, stupéfiant.


  La créature rougeâtre tituba, puis s’affaissa sur le sol où elle s’immobilisa définitivement, frappée à mort par la balle de Joë.


  Merket, malgré sa panique, avait filmé la scène inoubliable et il ramènerait dans sa caméra des images qui feraient trembler le monde entier et qui combleraient sûrement d’aise Manuel Robeson.


  Au zoom, il prit des gros plans et Maubry, impressionné, resta sans voix devant son micro, se promettant d’enregistrer plus tard son commentaire.


  Il secoua la tête.


  —C’est fantastique! Pourquoi cette fois a-t-elle été sensible à un coup de fusil?


  Bassak était pâle d’émotion. Il suait à grosses gouttes et n’aimait pas décidément l’aventure. À cette heure, il aurait sans doute préféré être dans un studio de T.V., à Djakarta.


  Il bégaya:


  —La lueur verte… C’est à cause de la lueur.


  —Une para-protection? sourcilla Joë.


  —Probable. C’est la seule explication, confirma le correspondant indonésien.


  Joë soupira, essuya son front également ruisselant. Ce n’était peut-être pas aussi simple qu’il y paraissait.


  —Alors, pourquoi cette protection est-elle devenue d’un seul coup inopérante? Je ne crois pas que les balles de Bassak et de Soumbaya y soient pour quelque chose. Le halo masquait la morphologie et formait bouclier. Il y a une cause que je voudrais bien découvrir.


  Soumbaya palpait avec hésitation et dégoût le corps du monstre. Il le trouvait mou, élastique. La mort n’avait pas fermé les grandes orbites circulaires, sans expression. D’ailleurs, ce visage écailleux n’avait pour ainsi dire aucun trait caractéristique, aucune personnalité.


  —Il a été sacrifié, conclut le guide. Sacrifié pour une raison inconnue.


  Merket tressaillit.


  —Condamné par ses compagnons, pour nous avoir approchés de trop près?


  Le Malais se releva, haussa les épaules, et sonda la forêt du regard. Il estima qu’une certaine insécurité régnait dans le secteur et qu’il valait mieux s’en aller. Pour lui, son contrat se bornait à la chasse aux orangs-outans.


  —Un Exterminateur! murmura-t-il.


  Tous frissonnèrent. Bien sûr, ils ne voyaient pas d’autre nom à donner à ce monstre rougeâtre et ils mesuraient tout le danger qu’ils couraient. Car s’il s’agissait véritablement d’un des fameux Exterminateurs, il n’était pas seul.


  Les autres rôdaient quelque part, ou épiaient. Ils étaient au courant de la mort de leur congénère, surtout s’ils l’avaient provoquée. Comment allaient-ils réagir?


  Il fallait évidemment une décision au sujet de la créature rougeâtre. Une décision rapide.


  —Si on l’emmenait à Pontianak? suggéra Joë.


  Il guetta l’approbation de ses camarades. Ceux-ci n’acceptèrent pas tellement avec enthousiasme car ils redoutaient une riposte. En tout cas ils étaient sûrs que l’événement n’en resterait pas là.


  Comme ils avaient raison!


  —Ils n’appartiennent pas à la race des Thorgs, observa Maubry. Car vous avez vu un Thorg, Bassak, dépouillé, de sa peau d’orang-outan. Il n’est pas comme ça?


  L’Indonésien ouvrit des yeux effrayés.


  —Non, il n’est pas comme ça. Il est beaucoup plus humanoïde. Cette créature n’a rien à voir avec les Thorgs, même si elle vient de la même planète qu’eux.


  —En somme, résuma le cameraman, en rangeant dans son étui son appareil de prise de vues, il existe pas mal de contradictions dans cette histoire. Je pense que si nous ne sommes pas concernés directement, il n’en reste pas moins vrai que des Extra-Terrestres ont débarqué sur notre sol en déjouant tous nos moyens de détection.


  Il se pencha sur le cadavre du monstre rougeâtre et grimaça.


  —Alors, on l’embarque?


  Soumbaya, Bassak et Maubry acquiescèrent. Avec répugnance, ils saisirent l’horrible créature, la soulevèrent du sol, et constatèrent qu’elle pesait bien une cinquantaine de kilos. Ils imaginaient déjà la tête que feraient les physiologistes en disséquant cette forme de vie venue des profondeurs de l’Univers!


  Mais ils n’eurent pas le temps de procéder au transfert jusqu’à l’hélicoptère.


  Comme l’autre fois dans la clairière, un cercle d’une extraordinaire luminosité les entoura, les cerna. Ce n’était pas du tout le même genre que le halo dégagé par les monstres rouges. C’était beaucoup plus éblouissant.


  À nouveau, ils sentirent une cuisson intense à leurs yeux. Ils furent aveuglés et ils lâchèrent le cadavre. Comme s’il était ivre, Joë tourna en rond, mains en avant pour déceler les obstacles. Il rencontra un corps mou, le palpa.


  —C’est toi, John?


  —Oui, hoqueta Merket. J’ai eu le réflexe de porter la caméra dans l’hélico. Ainsi nous pourrons peut-être sauver le précieux film. Mais je ne vois rien… rien!


  Ils ne se lâchèrent pas les mains, comme s’ils étaient dans le brouillard ou dans la nuit épaisse, au bord d’un abîme dans lequel ils pourraient tomber. Ils avaient comme du feu à leurs prunelles.


  —Il faut fuir le cercle infernal, conseilla Maubry. Viens, écartons-nous.


  Ils écoutèrent mais n’entendirent que les cris de Bassak et de Soumbaya, eux aussi aveuglés.


  Quelle était donc cette étrange barrière lumineuse qui avait le pouvoir d’ôter la vue?


  Ils ne savaient pas où ils se dirigeaient. Ils zigzaguaient. C’était terrible de se trouver dans de profondes ténèbres. Et puis soudain ils ressentirent une tout autre impression.


  Cela ne leur était encore jamais arrivé.


  Ils éprouvèrent des picotements intenses sur tout le corps, des pieds à la tête. Ensuite, une sorte de froid rigoureux les engourdit. Leurs membres devinrent lourds, raides. Ils se paralysaient! En même temps leur cerveau s’obscurcissait, leurs idées se brouillaient. Un sommeil irrésistible les terrassa.


  Ils perdirent conscience, sombrèrent dans un néant total. Autour d’eux, le cercle de lumière s’était encore rétréci. Ils étaient immergés dans l’éblouissante clarté!


  


  *

  * *



  Panz-O agita sa crête osseuse. Il était furieux et il hurla dans sa langue originelle:


  —Rulh-B a désobéi! Il s’est égaré dans la forêt, à la recherche des Mutants, et il est tombé sur un groupe de Terriens. Nous avons dû intervenir afin de sauver la situation sinon toute la planète apprenait notre existence. Or, nos ordres sont précis, impératifs. Nous ne devons absolument pas entrer en contact avec les autochtones.


  Une autre créature rougeâtre, Kaor-Z, exécuta un bond vers Panz-O. Elle se déplaça comme un ressort, se trouva devant un écran, l’alluma, et montra Rulh-B allongé sur une couchette.


  —Il est mort?


  —Oui. J’ai interrompu son champ de protection de façon que, justement, il se fasse tuer par les Terriens. Sa désobéissance, d’ailleurs, méritait une telle sanction. Mon équipe n’ignore pas le règlement rigoureux qui est le nôtre. Je n’explique pas pourquoi Rulh-B a agi seul. Avais-tu remarqué une anomalie dans son comportement?


  —Non, avoua Kaor-Z. La conduite de Rulh-B est en effet inexplicable. Je pense qu’il a été victime de sa personne, de son désir pour retrouver les Mutants à tout prix,


  Panz-O, Maître des Exterminateurs, darda sur son adjoint ses deux yeux caverneux, profonds.


  —Tu m’es fidèle, Kaor-Z?


  Celui-ci raidit son corps rougeâtre. Sa trompe s’étira tout à coup, devint un membre préhensible, et modifia l’image sur l’écran. Il désigna Maubry et ses compagnons, endormis.


  —Fidèle jusqu’au bout, Maître. Comme nous sommes tous fidèles. Mais ceux-là, pourquoi les avoir capturés?


  —Pour qu’ils ne parlent pas, pour qu’ils ne répandent pas la nouvelle à travers leur monde. C’est leur métier d’informer. Alors, s’ils revenaient dans une ville, toute la Terre saurait comment nous sommes faits et des milliards d’individus auraient peur. Ils mettraient tout en œuvre pour nous abattre.


  —Tu les crains?


  —Je ne mésestime pas leur civilisation. Ils ont des armes. Même si nous les repoussions, nous aurions des difficultés.


  —Ils savent déjà, observa Kaor-Z. Ils ont analysé le sang d’un Mutant.


  —Entre les Mutants et nous, il y a une énorme différence morphologique, précisa Panz-O. Les Terriens ne comprendraient pas pourquoi nous sommes ici. Ils nous considéreraient comme de simples tueurs.


  —Comment renverser une situation déjà compromise?


  Le chef des créatures rouges réfléchit. Cela se traduit par une immobilité générale, par une fixité plus grande du regard. Il avait certainement un plan car il confia:


  —Il faut repérer l’astronef des Mutants, le détruire. Ils s’étaient greffé des peaux d’orangs-outans pour nous échapper, se mêlant à des animaux. C’était une astuce. Nous l’avons déjouée grâce à notre technique. Mais ils feront tout pour sauver leurs vies. La preuve. Ils sont prêts à demander l’aide des Terriens.


  —Tu crois qu’ils y parviendront? s’inquiéta Kaor-Z.


  —Possible, si nous les laissons agir. C’est pourquoi nous devons absolument effacer toutes les traces.


  —Alors, les prisonniers?


  Un dilemme se posait. Mais Panz-O l’eut vite résolu. Car c’était une créature de réflexion, d’initiative, d’une intelligence au-dessus de la moyenne. C’est pourquoi le Dictateur l’avait nommé à de hautes fonctions et à d’importantes responsabilités.


  Il avait formé son Groupe. Il l’avait instruit, entraîné. Il avait droit de vie ou de mort sur ses hommes. Ceux-ci le savaient et acceptaient cette clause. En revanche, ils bénéficiaient de certains privilèges au sein de la communauté. Ils étaient pratiquement intouchables.


  Le Maître des Exterminateurs darda ses yeux ronds sur l’écran qui renvoyait l’image de Maubry et de ses compagnons. Il n’eut aucune commisération, aucune pitié. Son intérêt passait avant tout. Mais il n’était pas assez stupide pour provoquer le déclenchement d’une opération de l’armée indonésienne.


  —On s’en débarrassera. Ce sont des témoins gênants, très gênants. À cause de cet imbécile de Rulh-B. Espérait-il par cette action solitaire conquérir des galons? N’ignorait-il pas que son cas était désespéré?


  Il ajouta avec détermination:


  —Les prisonniers ne doivent pas être abattus n’importe comment. Leur mort ne doit en aucune façon attirer la suspicion des autorités terrestres. Aussi il conviendra de leur ménager un accident plausible.


  Kaor-Z agita sa trompe préhensile en signe de satisfaction. Ses écailles cliquetèrent sur son visage, trahissant un sentiment admiratif.


  —Tu es rusé.


  —Je le suis, comme les Terriens. Car ils sont très malins et savent tendre des pièges. Nous en savons assez sur leur comportement pour nous méfier d’eux, même si scientifiquement nous sommes supérieurs. Je ne mésestime jamais les autres formes de vie intelligente.


  À ce moment une troisième créature rougeâtre pénétra dans l’habitacle qui était une partie d’un astronef. Les Exterminateurs se ressemblaient à peu près tous, pourtant, si l’on faisait bien attention, ils possédaient chacun une personnalité, des «traits» différents. Cela ne se voyait pas évidemment autant qu’avec les Terriens. En conséquence, cette caractéristique prouvait qu’il s’agissait de véritables créatures et non pas d’androïdes.


  Le nouveau venu éjecta une sorte d’appendice qui était jusque-là dissimulé derrière sa crête osseuse. Ou plus exactement deux appendices, ressemblant à des lianes qui s’enroulaient et se déroulaient selon les besoins. L’un d’eux tenait, enlacé, une sorte de boîte noirâtre aux reflets brillants, surmontée d’une courte antenne parabolique.


  Il annonça:


  —Nous avons perdu la trace de Nazik.


  La contrariété anima Panz-O. Ses écailles cliquetèrent, à lui aussi, et sa trompe battit l’air de rage.


  —Tu es sûr, Quir-F?


  —Oui. Le détecteur biologique, réglé sur l’onde corporelle de Nazik, est soudain tombé en panne. Enfin, il n’a plus rien enregistré.


  Le chef des Exterminateurs ne se contenta pas de cette explication. Il darda des yeux sévères sur son subalterne.


  —À quel endroit était ton équipe quand le détecteur est devenu défectueux?


  —Sur les bords du lac de retenue.


  —Près du barrage?


  —Oui.


  —Tu te rends compte, nota ironiquement Kaor-Z. Ils utilisent encore une électricité d’origine hydraulique!


  —Ça m’est égal, trancha Panz-O. L’important n’est pas là. Nazik s’est échappé. Or, c’est un Mutant très dangereux car il potentialise certaines techniques aptes à perturber nos recherches. Il n’est pas le seul, mais c’est l’un des meilleurs. Il nous mènera la vie dure. Je suis sûr qu’il est l’instigateur de la ruse consistant dans la greffe d’une peau d’orang-outan.


  —Ce n’est pas tout, poursuivit Quir-F. Les Mutants ont emmené avec eux la femme blanche qui était avec le groupe de journalistes et ils la détiennent en otage.


  —Les Terriens ne bougeront pas pour un seul otage, conclut le Maître des Exterminateurs. Dès que nous aurons réglé la question des témoins capturés, nous mobiliserons tous les détecteurs biologiques et nous organiserons une vaste battue. Aucun Mutant ne doit s’échapper et s’ils quittaient cette planète à bord de leur astronef, nous les détruirions immédiatement. Aussi ils ne tenteront pas une telle entreprise suicidaire. Notre seul objectif est de les retrouver sous la peau des anthropoïdes.


  Quir-F rétracta ses appendices. Il quitta la salle de commandement et rejoignit sa section. Là-bas, dans une cellule du vaisseau spatial, Maubry et ses compagnons poursuivaient leur long sommeil.


  CHAPITRE V


  Soumbaya s’éveilla le premier. Il ouvrit les yeux, aperçut la lueur du jour à travers les arbres. Puis son regard se déplaça sur sa gauche. Il vit Bassak à côté de lui, assis aux commandes de l’hélicoptère, tassé sur son siège, la tête inclinée sur la poitrine.


  Il se retourna, poussa un soupir. Derrière, Maubry et Merket dormaient, appuyés l’un contre l’autre, comme enlacés.


  Le Malais grimaça. Il éprouvait un certain mal à émerger du sommeil. Il était abruti. Sa montre indiquait onze heures du matin et il calcula que depuis hier soir, ils avaient dormi douze ou treize heures sans interruption. Cela ne leur était encore jamais arrivé!


  Il secoua Bassak. Celui-ci grogna dans une demi-inconscience:


  —Laissez-moi!


  —Réveillez-vous! insista le guide. On nous a drogués!


  Le correspondant local se frotta les yeux, bâilla, et fut tout étonné de se trouver devant le manche à balai de l’hélicoptère. La mémoire lui revint. Ses prunelles s’avivèrent.


  —Hier soir, il s’est passé quelque chose. Nous avons tiré sur une affreuse créature.


  —Oui, confirma Soumbaya. Enfin, les deux Américains reviennent à eux!…


  Joë et son adjoint reprirent à leur tour connaissance. Leur esprit resta embrumé pendant quelques secondes, puis les derniers événements défilèrent dans leurs têtes comme sur un kaléidoscope. La nuit précédente, ils avaient subi l’assaut des Exterminateurs!


  —C’était un monstre rougeâtre, rappela Maubry, avec une crête cartilagineuse descendant le long de son corps. J’ai tiré sur lui. Il s’est écroulé. Nous nous sommes penchés sur sa dépouille immobile et quand nous avons voulu le ramener dans l’hélico, un cercle de lumière éblouissant nous a entourés.


  —Oui, approuva Merket, la bouche pâteuse. Mais ce n’était pas comme l’autre fois, dans la clairière avec le Thorg. Du moins cela se termina autrement. Nos membres se raidirent, un invincible sommeil nous terrassa.


  —À ce moment, précisa Joë, redevenu lucide, nous n’étions pas dans l’hélico, mais à quelques mètres. J’en suis sûr. Qui donc nous a hissés dans le cockpit?


  —Les Exterminateurs! répondit Bassak. Il n’y a pas d’autres explications. Ils ont ramassé leur congénère que nous avions abattu.


  Le mari de Joan Wayle chercha d’autres détails dans sa mémoire. Il n’en trouva pas. Cette lacune le mit en rage et il grommela:


  —D’accord. Mais pourquoi nous ont-ils paralysés et endormis? Qu’ont-ils fait de nous pendant nos douze ou treize heures de sommeil?


  Merket haussa les épaules. Il ne se posait même pas la question. C’était inutile car peu importait. Par contre, il retrouva avec plaisir sa caméra et il la tapota en aiguisant sa bouche d’un sourire.


  —Vous savez que j’ai une petite fortune là-dedans? J’ai filmé l’Exterminateur que nous avons tué. J’ai donc la preuve de l’existence des monstrueuses créatures rougeâtres.


  —Hum! douta Joë. Ton film est peut-être vierge. Tu ne penses pas qu’ils vont laisser traîner un document aussi compromettant alors qu’ils s’efforcent constamment d’effacer les traces de leur passage.


  Le Technicien vérifia dans un viseur.


  —Si, le film est bien sur la bobine.


  —Peut-être vierge, répéta Maubry. Merket leva les bras au ciel.


  —Évidemment, tout peut arriver avec des Extra-Terrestres! Mais j’ai quand même hâte de visionner ma pellicule. Nous ferions bien de rejoindre Pontianak et nous avertirons les autorités indonésiennes. Il faut qu’elles prennent conscience que des créatures venues de l’espace ont envahi la Terre.


  —Alors, on décolle? s’impatienta Bassak en mettant la turbine en route.


  —O.K.! On décolle, confirma Joë sans chaleur.


  L’appareil se souleva de terre dans le sifflement de son réacteur. Il zigzagua un moment, à droite et à gauche, pour éviter des arbres, puis il bondit au-dessus de la forêt équatoriale.


  Le panorama s’élargit. La croûte verdâtre des frondaisons étalait sa carapace à l’infini, jusqu’à l’horizon. À l’aplomb, le lac de retenue, puis le barrage, dessinaient leurs formes miroitantes. On ne voyait pas l’usine souterraine. Plus au sud, le Kapuas déroulait ses méandres et ses dimensions grossissaient à mesure qu’il approchait de la mer.


  La turbine hurlait avec régularité dans l’air déjà chaud du matin. Des formations nuageuses coiffaient le Rajah, à deux mille deux cent soixante-dix mètres d’altitude. Au nord, c’était l’enclave de la Malaisie séparée par une longue frontière montagneuse.


  Maubry contemplait ce décor de haut, de trop haut selon sa conviction. Une frousse terrible lui tordit soudain le ventre, bloqua ses poumons. Il haleta et des gouttes de sueur inondèrent son front. Il avala sa salive avec difficulté.


  —Nom d’un chien! jura-t-il.


  Il n’était pas pessimiste par nature mais il était réaliste. Il comprit qu’avec ses amis, il courait au casse-pipe et il répéta:


  —Nom d’un chien!


  Merket connaissait bien son copain. Il lui trouva quelque chose de singulier et il fronça le sourcil.


  —Tu paniques, Joë, ou je me trompe?


  —Tu ne te trompes pas, avoua le téléreporter.


  Il cria à Bassak:


  —Posez-vous en vitesse, mon vieux! Comme le pilote n’obéissait pas immédiatement, il insista:


  —Je vous dis de vous grouiller! Sinon on va s’écraser cinq cents mètres plus bas!


  L’hélico perdit de l’altitude et quand il fut à nouveau au sol, à son point de départ, le correspondant indonésien coupa le réacteur, attendit la fin du râle de la turbine, et se retourna avec un regard mécontent.


  —Qu’est-ce qui vous prend?


  —Il me prend que je viens de réfléchir et que j’ai bien fait, expliqua Joë en soupirant. Sinon notre connerie nous coûtait la vie. Comment diable n’y avais-je pas pensé plus tôt? Les Exterminateurs se cassent la tête pour effacer toutes les traces de leur passage. Ils enlèvent même les Thorgs que nous pourrions récupérer! Cet acharnement possède une cause. Ils veulent tenir les Terriens à l’écart de leurs affaires. C’est leur droit. Par contre, nous sommes tombés incidemment sur l’un des leurs et nous avons vu une scène que nous n’aurions jamais dû voir. En somme, nous devenons des témoins très gênants. Il ne faut pas être très intelligent pour le comprendre.


  Merket, Bassak et Soumbaya devinrent blancs de peur. Ils l’avaient échappé belle et ils réalisèrent que le mari de Joan Wayle venait tout simplement de leur sauver la vie!


  John balbutia:


  —Tu crois qu’ils préméditaient un accident?


  —Et comment! grogna Joë. Façon élégante de se débarrasser de nous. Seulement ils ne tiennent pas à nous tuer comme ils font avec les Thorgs, car ils ménagent la réaction des autorités. Quoi de plus banal qu’un accident d’hélicoptère? On aurait retrouvé nos corps et l’enquête ne serait jamais remontée plus loin. Ta caméra, John, comme par hasard, aurait été détruite. J’exagère peut-être, mais les choses auraient pu se passer comme cela.


  Bassak essuya son front. Son anxiété ne s’apaisa pas.


  —Ils pourraient donc provoquer une catastrophe à distance…


  —Certainement, dit Maubry. Ils ont des moyens. Ils songeaient à nous éliminer de cette façon quand ils nous ont installés dans l’hélico. Celui-ci n’est plus un refuge sûr.


  Ils quittèrent rapidement le cockpit, emmenèrent leurs carabines, et Merket n’oublia pas sa caméra. Ils se faufilèrent dans l’épaisse forêt, suivant une sorte de sentier.


  Soumbaya déplia une carte du Haut-Kapuas.


  —Il y a un village de Dayaks à quelques kilomètres d’ici. Nous y arriverons avant la nuit.


  Joë grimaça. Il se demandait avec angoisse comment réagiraient les Exterminateurs. Se lanceraient-ils à la poursuite des fugitifs dans l’intention de les liquider coûte que coûte? Dans ce cas rien ne prouvait qu’ils auraient le temps de gagner le village. À chaque détour de la piste, ils s’attendaient à rencontrer un monstre rougeâtre ou à être encerclés par le halo de lumière aveuglant. Ils ne faisaient vraiment pas le poids face aux Extra-Terrestres.


  Bien sûr, ils auraient pu lancer un appel de détresse avant de quitter leur hélico. La radio de bord servait à ça. Mais ils avaient réfléchi. Si les horribles créatures captaient cet appel, elles agiraient peut-être encore plus précipitamment. Il valait mieux ne pas envenimer les choses et faire comme s’ils avaient pris une autre décision, par exemple celle de rejoindre le village.


  Au fil des heures, ils comprirent enfin que les Exterminateurs les laissaient tranquilles, qu’ils n’avaient plus rien à redouter, et qu’ils avaient été probablement victimes de leur imagination. Rien ne prouvait que l’hélicoptère aurait eu un accident.


  Comme ils approchaient du village situé en bordure du Kapuas, Maubry lança son coude dans les côtes de Bassak.


  —Vous m’en voulez pour cette marche à pied?


  L’Indonésien avait son transistor autour du cou. Il écoutait de la musique et il haussa les épaules.


  —Bah! Vous aviez peut-être raison. Qui sait, sans vous, nos cadavres déchiquetés seraient peut-être éparpillés dans la forêt.


  Ils arrivèrent aux premières maisons, qui étaient des paillotes. Ils furent immédiatement entourés par des gosses, puis par les habitants. Ils mangèrent et se réconfortèrent.


  Tandis que Merket prenait quelques prises de vue, Joë achevait son commentaire sur bande magnétique. Micro en main, il conclut:


  —Ils ne viendront pas jusque-là, car Ils sont intelligents. Mais Ils ne renonceront pas à nous éliminer. Ils frapperont à la première occasion. Le danger est donc partout… Ici Maubry qui vous parlait en direct de la jungle de Bornéo.


  Le cameraman vint s’installer auprès de son ami. Il décapsula une bouteille de bière et la but d’un trait. Puis il essuya ses lèvres couvertes de mousse.


  —C’est rageant. Nous avons un document exclusif et on ne peut le livrer à Robeson. Comment atteindre Pontianak? J’ai vu le chef du village. Ils n’a même pas la radio, ou plutôt elle est en panne.


  Le téléreporter fixa le rideau d’arbres qui encerclait les cases. Le Kapuas grondait à ses pieds et il dit à mi-voix:


  —Je ne peux pas quitter la région comme ça. Il y a Joan.


  —Évidemment! soupira Merket. Je te comprends. Mais ne vaudrait-il pas mieux confier cette affaire à la police?


  Le ciel s’était couvert de lourds nuages. Le tonnerre gronda et des trombes d’eau se déversèrent sur la forêt, transformant le terrain en bourbier. Une pluie chaude, diluvienne.


  Joë ne songeait pas du tout à son patron, Manuel Robeson, qui, dans une tour de Washington, attendait désespérément des nouvelles de son envoyé spécial.


  


  *

  * *



  Le visage simiesque de Nazik se tourna vers un autre Thorg qui possédait également une peau d’anthropoïde. Il était inquiet, anxieux, et reflétait un morne découragement.


  —Ma responsabilité est grande, Bilur, expliqua-t-il. Je vous ai conduits jusque sur la Terre dans le but d’échapper à l’extermination décrétée par le Dictateur. Or, notre sécurité est remise en cause avec l’arrivée de Panz-O.


  Bilur ne se montra pas aussi pessimiste. Certes, les créatures rouges avaient découvert la supercherie employée par les fugitifs. Elles avaient même retrouvé des Thorgs et les avaient abattus. Mais le noyau des Mutants restait intact et c’était l’essentiel.


  —Sous l’eau, ils ne nous détecteront pas. C’est leur point faible. Ils ont horreur de l’eau! Jamais ils ne se décideront à explorer les profondeurs du lac. Nous resterons cachés aussi longtemps qu’il le faudra. Nous tiendrons des jours, des semaines, des mois, jusqu’à ce qu’ils repartent.


  —Ils ne repartiront pas sans avoir accompli leur mission, rectifia Nazik. Je les connais. Ils n’ont jamais failli à leur réputation. Ils attendront que nous sortions de notre cachette pour nous ravitailler. Alors nous serons vulnérables. Crois-moi, Bilur, nos chances s’amenuisent. Nos enveloppes charnelles d’orangs-outans ne nous protègent plus.


  —Comment ont-ils fait pour nous retrouver? demanda l’autre Thorg.


  —Notre organisme émet en permanence des ondes corporelles, différentes selon chacun. Les savants à la solde du Dictateur ont inventé des détecteurs biologiques et Panz-O utilise ces détecteurs. Si nous sommes cent, il y a cent ondes différentes qui trahissent notre personnalité. Tu comprends?


  Bilur hocha la tête.


  —Oui. Mais ne pourrions-nous empêcher ce rayonnement organique?


  —C’est impossible. Il traverse tous les obstacles. J’ai travaillé sur la question. La seule façon serait de perturber les détecteurs.


  —Tu as trouvé?


  —Non. Et quand nous aurons trouvé, il sera trop tard. Panz-O nous aura exterminés.


  —Quel acharnement! nota Bilur.


  —Nous sommes un danger futur pour le Dictateur. Celui-ci ne l’ignore pas. C’est pourquoi il se montre impitoyable. Tu sais très bien qu’un jour nous pourrons retourner sur notre planète, quand notre mutation sera achevée.


  —D’accord, nous le pourrons. Mais si notre astronef quittait les profondeurs du lac, il serait immédiatement détruit par Panz-O. En somme, nous voilà cloués sur la Terre.


  Nazik réfléchissait depuis longtemps au problème, depuis l’instant où il avait repéré les Exterminateurs. Il cherchait désespérément une parade, la possibilité d’une nouvelle fuite dans la Galaxie.


  Il était trop tard. Panz-O avait retrouvé les Fugitifs. Il fallait donc découvrir autre chose, une autre tactique, et peut-être bien que cette tactique existait.


  —Tu penses toujours à l’intervention des Terriens? dit Bilur.


  —Oui, confirma Nazik. C’est notre seule chance. Mais ils n’interviendront pas sans motif. Or, Panz-O met tout en œuvre pour éviter de mêler les Terriens à nos affaires.


  Un léger sifflement déchira le silence de la cabine. Un clignotant impératif se déclencha. C’était un signal en provenance du groupe de sécurité installé à l’étage supérieur de l’astronef.


  Une voix alerta tous les services.


  —Branchez les écrans extérieurs.


  Nazik et son compagnon firent comme tous les autres Thorgs. Ils allumèrent un écran extérieur et ils reçurent des images aériennes. Elles montraient plusieurs gros hélicoptères de l’armée indonésienne qui survolaient le lac. Ils tournèrent en rond pendant de longues minutes.


  —Diable! s’exclama Bilur. Ont-ils repéré des Exterminateurs?


  —Hum! douta Nazik. Panz-O est assez rusé, intelligent, pour ne pas attirer l’attention des Terriens. Ils cherchent peut-être autre chose.


  —La femme blanche que nous détenons en otage?


  —C’est beaucoup plus probable. Mais ils doivent aussi chercher des orangs-outans. Enfin, des faux. Ils n’en trouveront pas. Nous avons tous regagné l’astronef.


  Les Thorgs admirèrent l’évolution des hélicos qui montaient et descendaient comme suspendus à des fils invisibles. Les appareils étaient bourrés de soldats. Mais n’était-ce pas, plus simplement, un exercice d’entraînement?


  Pas un ne se posa. Au bout d’une heure, ils rebroussèrent chemin vers leur base du sud et libérèrent le ciel. Le silence s’appesantit à nouveau sur la forêt.


  —Dommage, avoua Nazik avec regret.


  —Dommage pourquoi?


  —Que les Terriens n’aient pas découvert les Exterminateurs. Ils nous auraient rendu service. Mais je ne renonce pas à ce qu’ils mettent leur nez dans nos affaires.


  —C’est vrai, nous avons toujours échoué, nota Bilur. Chaque fois, Panz-O est passé après nous. Sommes-nous condamnés à vivre définitivement au fond du lac?


  Les écrans extérieurs s’éteignirent. Nazik conclut:


  —En tout cas, quand nous sortirons, il faudra beaucoup de prudence, désormais. Les Exterminateurs sont sur les rives. Si jamais ils apprennent notre présence ici, nous sommes perdus.


  —Ça m’étonnerait, ricana Bilur, sûr de lui. Les créatures rouges ont horreur de l’eau. Comment viendraient-elles nous chercher?


  Nazik ne répondit pas. Il se méfiait de Panz-O qui avait plus d’un tour dans son sac et d’immenses connaissances scientifiques à sa disposition. Les Thorgs étaient bel et bien prisonniers de la planète Terre.


  


  *

  * *



  Manuel Robeson s’égosilla en voyant apparaître l’image de son envoyé spécial sur l’écran de son visiophone. Il prit son visage des mauvais jours et, manquant totalement de politesse, il se montra agressif.


  —Vous me ruinez, Maubry! maugréa-t-il. Depuis votre départ pour l’Indonésie, vous ne m’avez envoyé que des reportages sans intérêt. Est-ce que vous vous fichez de ma figure?


  Joë s’attendait à ce savon. Aussi n’était-ce pas de gaieté de cœur qu’il avait contacté son patron. Mais il ne pouvait pas faire autrement. Froid, déterminé, il observa:


  —Est-ce que le «Star-Tribune» a publié quelque chose de sensationnel?


  Robeson se radoucit.


  —Non, avoua-t-il. Il vaut mieux pour vous. Sinon je vous aurais foutu à la porte! En tout cas cette carence m’étonne d’une femme comme Joan Wayle. Elle a des atouts.


  Joë soupira. Il voulait pourtant s’expliquer mais il avait peur que son directeur ne lui raccroche au nez. Aussi il dit précipitamment:


  —Justement. Joan n’a pu fournir aucun article à Scriber pour une bonne raison: elle a été enlevée par les Thorgs!


  Le gros homme ouvrit des yeux étonnés. Il s’entoura d’un nuage de fumée et, cigare à la bouche, il glapit:


  —Que racontez-vous là?


  —La vérité. Les Thorgs, si vous préférez, sont les créatures qui se cachent sous la peau des orangs-outans. D’ailleurs, je vous ai envoyé le film et la bande magnétique que Merket et moi avons enregistrés. Vous verrez, c’est édifiant. Il y a une chose que je voudrais vous dire, au sujet de la dernière séquence. À votre place, je ne la passerais jamais à l’antenne, du moins pas pour l’instant.


  —Pourquoi?


  —Il y a des images difficilement soutenables, susceptibles de jeter la panique à travers le monde. Bien sûr, c’est à vous de juger, mais vous êtes assez intelligent pour comprendre. Vous pourriez même avoir des ennuis avec les services de sécurité et mes prochains reportages risqueraient d’être censurés.


  —À ce point-là! brailla Robeson. Qu’avez-vous filmé?


  —Une créature affreuse, qui n’est pas un Thorg, mais un Exterminateur. J’explique tout ça dans mes commentaires.


  Le directeur des faits divers prit un ton conciliant. Il se mordit les lèvres.


  —Écoutez, Maubry, je suis navré pour votre femme. Est-ce qu’il y aurait danger pour elle si je diffusais l’intégralité de vos informations?


  —Non, je ne crois pas. Elle a été enlevée par les Thorgs. Pas par les Exterminateurs. Or, une rivalité implacable existe entre les deux races. La diffusion de la séquence débouchera sur deux réactions: ou bien le public me croira. Et alors il aura la frousse. Ou il pensera à un énorme canular, à un film de montage, bien qu’il sache que ce n’est pas mon genre.


  Maintenant, Manuel Robeson était prêt à envoyer des roses à son reporter. Il avait changé totalement de ton et il imaginait le boum qu’il ferait à la Télévision en passant le film de Merket commenté par un Maubry en pleine forme!


  —D’où m’appelez-vous?


  —De Pontianak, à Bornéo. Nous avons mis plusieurs jours pour regagner la civilisation, notre hélicoptère étant un piège qui pouvait sauter à chaque instant.


  —Diable! compatit le directeur. Êtes-vous en danger?


  —Ici, non. J’ai alerté les autorités indonésiennes sur la présence des Exterminateurs et sur l’enlèvement de Joan. Elles ont envoyé des hélicos et des soldats sur les bords du lac de retenue mais le ratissage n’a rien donné. À la police, on m’a longuement interrogé et on a conclu que j’avais un excès d’imagination!


  Robeson s’emporta à nouveau.


  —À Djakarta, ils ne prennent donc pas au sérieux l’affaire de Pansang?


  —Pas au sérieux… Ce n’est pas le mot. Mettons qu’ils sont sceptiques. Mais je me suis bien gardé de leur montrer le film pris par Merket et que je vous ai envoyé. Ils me l’auraient confisqué!


  —Bravo, Maubry! applaudit le gros homme en expulsant un magnifique rond de fumée. Je pense que finalement je diffuserai intégralement votre reportage. J’en prends le risque. Ça bouclera le bec à certains.


  Après un court silence, il demanda:


  —Vous retournez dans la jungle?


  —Évidemment, répondit Joë. C’est doublement mon devoir. D’abord à cause de l’information, puis à cause de Joan. Puisque les autorités sont réticentes pour m’aider, je me débrouillerai tout seul.


  —Attention! prévint Robeson, l’index en l’air. Ne vous mettez pas à dos la police car elle vous interdirait l’exercice de votre métier et elle vous refoulerait.


  —Hum! Je ne crois pas. L’Indonésie est une démocratie et il faudrait un motif plus plausible pour entraver le travail des journalistes. Cette mesure serait d’ailleurs impopulaire. Je vais tâcher d’en savoir plus long sur ces fameux Exterminateurs venus d’un coin de la Galaxie.


  Joë raccrocha. Puis il sortit de la cabine visiophonique. Au bar de l’hôtel, il rejoignit Merket assis devant une bière. Au-dehors la pluie tombait à seau et une chaleur lourde montait du sol. La ville ressemblait à une serre, à l’atmosphère étouffante.


  Le reporter épongea son front qui perlait de sueur. Il commanda un jus de fruit et regarda sa montre.


  —Dans trois heures au plus, le patron recevra notre film. Il le visionnera et au bulletin d’informations du soir, il le lancera sur l’antenne. Alors la vision d’un monstre rougeâtre pénétrera dans tous les foyers américains.


  —Tu crains la panique? fit le cameraman sans broncher.


  —Bah! Je me méfie de la réaction populaire. Elle est parfois franchement opposée à celle que nous imaginons.


  Nos deux amis attendirent le lendemain. La T.V. de Djakarta commenta brièvement les échos en provenance des États-Unis. L’apparition d’une étrange créature sur tous les écrans de télévision américains ne troubla que quelques esprits sensibles. Personne ne parut vraiment convaincu de la présence sur la Terre d’habitants d’une autre planète!


  D’ailleurs, Robeson rappela son envoyé spécial au visiophone, à l’hôtel où il logeait. Il lui avoua avec sincérité:


  —Votre reportage est tellement au poil qu’il manque de sincérité! Je veux dire qu’il n’a pas «passé» dans l’opinion. J’ai reçu d’innombrables coups de téléphone. On croit vraiment au canular, au montage. Vous savez pourquoi? Aucune autorité compétente, en Indonésie ou ailleurs, n’a donné une version officielle. Le public considère l’événement avec philosophie et l’assimile aux O.V.N.I. qui n’ont pas meilleure crédibilité. Il faut convaincre, Maubry! Sinon vos propres admirateurs vont vous tourner en dérision. Aussi j’attends quelque chose de plus corsé qui mette les autorités officielles en ébullition. La disparition de Joan ne suffit pas.


  Rageur, Joë éteignit l’écran, coupa la communication. Il retrouva Merket et lui confia sa déception.


  —Un canular! Tu te rends compte! Comme si je les avais habitués à me foutre de leurs figures. Vraiment, c’est à vous dégoûter de se donner tant de mal pour eux!


  Le cameraman tapota l’épaule de son ami. Il sourit.


  —Allons, ne t’emballe pas. Comprends-les. Ils sont assis devant leurs récepteurs, dans leurs appartements douillets, confortables. L’événement dont tu leur parles se passe loin de chez eux, dans une contrée pratiquement inhabitée, et n’affecte en rien leurs habitudes quotidiennes. Alors comment veux-tu qu’ils te prennent au sérieux?


  Maubry haussa les épaules. Il imagina Joan, prisonnière des Thorgs. Il n’avait quand même pas rêvé quand un Exterminateur s’était écroulé sous ses balles.


  Bien sûr, c’était la faute aux gouvernements, aux experts consultés, aux officiels. Ils faisaient volontairement le silence sur cette affaire. La voix d’un petit journaliste ne comptait pas beaucoup et ne saurait être persuasive. À moins qu’il ne déclenchât des réactions imprévues.


  Bon sang! Qu’est-ce qu’ils fabriquaient, les Thorgs, au lieu de se montrer au grand jour, puisqu’ils désiraient l’intervention des Terriens? Oui, qu’est-ce qu’ils fabriquaient? Redoutaient-ils les Exterminateurs à ce point?


  Joë rassembla Bassak et Soumbaya. Il loua un nouvel hélicoptère. Et malgré le peu d’empressement de ses compagnons, il repartit un beau matin pour le barrage, là-bas, sur le Haut-Kapuas …


  CHAPITRE VI


  En sifflant, l’hélico se posa doucement sur le terrain déboisé à cet effet. Bassak était un pilote vraiment expérimenté et Joë, comme Merket, avaient encore pas mal à apprendre pour arriver à sa cheville.


  Nos amis retrouvèrent Pansang avec une certaine émotion car c’était ici que l’aventure avait commencé. Ils s’arrêtaient simplement pour une nuit, se promettant de repartir le lendemain matin de très bonne heure.


  Les habitants reconnurent les reporters américains et leur réservèrent un accueil chaleureux. D’ailleurs, généralement, tous les Dayaks avaient le sens de l’hospitalité et ils mettaient un point d’honneur à fêter leurs hôtes. Surtout dans ces régions désertiques où les voyageurs étaient rares.


  La coutume voulait donc que la population organisât des danses, le soir venu, à la lueur des brasiers. Tout était prétexte aux réjouissances.


  Tandis que Bassak et Soumbaya assistaient à la cérémonie, filmée par Merket, Joë discutait avec le chef du village.


  —Non, non, assurait celui-ci. Nous n’avons jamais plus vu de faux orangs-outans. Quelle histoire, n’est-ce pas?


  Maubry acquiesça. Il sirotait une bière, mollement assis sur un siège de rotin, un peu à l’écart du brouhaha de la fête. Le ciel tendait sa draperie étoilée sur sa tête et une brise agréable, fraîche, venait du Kapuas dont les eaux grondaient en contrebas.


  Il était détendu, calme, d’une étrange sérénité malgré ses soucis. Il aimait la vie de ces gens simples, libres, si proches de la nature. Parfois, il les enviait!


  À travers la porte ouverte de la paillote, il apercevait un poste de télévision à transistors. Le responsable du village était fier de son récepteur et plusieurs foyers en étaient équipés, grâce à des dons du gouvernement. Ainsi, la culture, l’information, pénétraient jusque dans ces contrées jadis perdues, maintenant arrosées par de puissants relais quadrillant le territoire.


  Les Dayaks n’étaient plus des sauvages mais des Indonésiens civilisés, instruits. Ils avaient radicalement changé leur façon de vivre.


  La télé marchait donc et offrait un spectacle de variétés, de danses folkloriques. Le bruit du poste était couvert par celui des chants, des battements de mains, des tambours, en provenance de la place du village.


  —Ils s’amusent, expliqua le responsable. Ils s’amusent beaucoup. Notre peuple a toujours aimé les fêtes populaires.


  —Curieux, nota Joë en souriant. Ils passent aussi du folklore sur l’écran. Mais c’est en studio. Ici, mon cameraman se régale. Rien n’est arrangé à l’avance, rien n’est factice.


  Le chef du village toussa, gêné. Il avait une question à poser et il le fit avec une certaine déférence.


  —Je suis navré pour votre femme, monsieur Maubry, dit-il dans un parfait anglais. Mais avez-vous découvert de faux orangs-outans, près du barrage?


  Le reporter se mordit les lèvres. Il n’aimait guère aborder ce problème, surtout à Pansang dont il ne gardait pas tellement un bon souvenir. Il confia cependant:


  —Oui. Ce sont des Thorgs, venus d’une autre planète. Ce n’est pas le principal. D’autres créatures, apparemment beaucoup plus redoutables, ont aussi débarqué sur la Terre.


  —Les Exterminateurs? Ils en ont parlé à la T.V.


  —Ils en ont parlé parce que j’ai osé, le premier, raconter la chose. Mon patron a diffusé mon reportage. Personne ne me croit, en tout cas pas les autorités.


  Il était neuf heures trente du soir, l’heure de la plus grande écoute à la télévision. Des millions et des millions de gens étaient réunis devant leurs récepteurs, à travers le monde.


  Machinalement, Joë regardait le programme de variétés. Soudain, il fronça les sourcils.


  —Hé! Votre poste débloque ou l’émission devient mauvaise?


  Des hachures zébraient l’écran. L’image était de plus en plus floue, imperceptible. Une autre image se superposait sur la première et au bout de quelques minutes, elle escamota les danses folkloriques. La vision se clarifia, tout en restant quand même médiocre.


  Maubry ouvrit des yeux hagards. Son sang ne fit qu’un tour dans ses veines. Son visage pâlit. Il ressentit une formidable émotion, comme une secousse électrique. Figé sur son siège, il haleta:


  —Ils osent donc?


  Contrarié, le chef dayak maugréa:


  —Des interférences. Ils passent le programme d’une autre chaîne. C’est bien la première fois que…


  Il s’interrompit, resta muet, le geste en suspens. Il fixa intensément l’image. C’était celle d’une jeune femme blanche et à côté d’elle, il y avait deux orangs-outans! Le spectacle venait probablement tout droit d’un music-hall.


  À moins que…


  Oui, à moins que ce ne soit autre chose de totalement différent, de plus dramatique. Car pour le responsable de Pansang, le visage de cette femme n’était pas inconnu.


  Il se rappela, regarda Maubry, pâle comme un mort. Il comprit:


  —Joan Wayle?


  —Oui, balbutia Joë. C’est elle. Il n’y a aucun doute. Les orangs qui l’entourent sont en réalité des Thorgs.


  Ses mains se crispèrent sur les accoudoirs du fauteuil. Il n’entendit plus les échos de la fête, là-bas, sur la place du village. Il était hypnotisé par le petit écran.


  —Joan! hoqueta-t-il.


  Elle était livide, tremblante, considérablement émue. Mais vivante! Elle parla en anglais, d’une voix un peu chevrotante qui s’affirma de seconde en seconde, parce qu’elle se voulait persuasive.


  —Il faut que je vous montre quelque chose, à tous… Il faut que vous me croyiez, parce que c’est la vérité.


  Quelques défectuosités d’image troublèrent l’émission pirate mais rien d’essentiel n’échappa aux téléspectateurs. La journaliste du «Star-Tribune» tendit une photographie, qu’on vit en gros plan. C’était le portrait d’un Exterminateur, en colorelief. Nul doute que son passage sur les antennes provoquerait des remous ultérieurs, aussi bien dans toutes les couches de la population que dans les services officiels.


  C’était d’ailleurs l’objectif de cette diffusion, véritable ingérence dans les affaires d’un État.


  La femme de Joë Maubry expliquait:


  —Oui, je suis la journaliste américaine Joan Wayle. La photo que je vous montre est celle d’un Exterminateur. Cette race a atterri sur notre planète et elle constitue une menace pour l’espèce humaine. Je voudrais que tous les Gouvernements prennent conscience du danger, qu’ils fassent quelque chose avant qu’il ne soit trop tard, Les Thorgs sont pacifiques. Mais eux, les Exterminateurs, ils sont venus pour tuer…


  Combien d’énergie fallait-il pour imposer cette image à toutes les chaînes de télé? Sans doute une quantité énorme. Aussi l’émission ne pouvait-elle durer longtemps. Cinq minutes plus tard, l’éphémère vision se dilua comme dans un brouillard, disparut complètement. À nouveau les programmes redevinrent normaux. Sur la chaîne captée à Pansang, les ballets indonésiens réoccupèrent l’écran.


  Or, quelque chose s’était passé, quelque chose de fantastique qui touchait Joë de très près. Le reporter se dressa d’un bond de sa chaise.


  —Vous n’avez évidemment pas le visiophone, mais vous avez la radio?


  —Oui, confirma le chef dayak. Venez, je vais appeler Pontianak.


  Ils se glissèrent dans la grande case de bambou, recouverte de palmes, et mirent en route un générateur. L’électricité brilla dans la pièce.


  Le responsable de Pansang mit en marche le poste émetteur. Le contact fut établi avec le central de police, à Pontianak.


  —Vous avez vu la télé? demanda Joë au radiotéléphone. Je suis Maubry, le mari de Joan Wayle.


  Un policier parlait anglais. Il prévint le reporter:


  —Oui, on a vu. L’émission pirate n’a eu lieu que sur les chaînes indonésiennes. Rien à l’étranger, à part les captages périphériques. Ils sont en ébullition à la direction de Djakarta. C’est tout ce que je peux vous dire pour l’instant… Ah! J’ai un ordre pour vous. Ne quittez pas Pansang. Des inspecteurs de la sécurité voudraient vous interroger. Ils partent immédiatement.


  —O.K.! confirma l’envoyé spécial de Robeson. Mais grouillez-vous. Demain matin, je remonte vers le barrage.


  Il raccrocha en soupirant. Enfin ils bougeaient à Djakarta et Joë espérait que d’autres bougeraient aussi, aux États-Unis et ailleurs, qu’ils mettraient sur pied une expédition commune pour ratisser Bornéo de long en large. À condition que dans tout ça, la vie de Joan ne soit pas compromise.


  Il rejoignit Merket, Bassak et Soumbaya, les avertit discrètement. Le cameraman n’en crut pas ses oreilles.


  —Les Thorgs veulent à tout prix que nous fassions tampon entre eux et les Exterminateurs! Ils y ont mis le paquet. Je pense qu’ils ont bien réfléchi à ce qu’ils faisaient.


  —Oui, répondit Maubry. Ils n’ont pas le choix pour échapper à leurs poursuivants. Mais il ne faudrait pas que nous perdions des plumes dans l’histoire. Les créatures rouges ne se laisseront pas impressionner par un déploiement de forces armées. Elles échapperont au filet. Et un jour, elles resurgiront.


  —Ça dépend, fit Bassak en hochant la tête. Ça dépend ce que feront les Thorgs. S’ils se démasquent et s’ils veulent fuir la Terre, alors les Exterminateurs se démasqueront aussi. Notre intervention n’est peut-être pas la meilleure solution.


  Ils attendirent les inspecteurs de la sécurité nationale. Trois heures plus tard, au milieu de la nuit, un hélico de l’armée, clignotants en action, se posa à Pansang. Un militaire et deux civils en descendirent, graves et décidés. Ils avaient reçu des ordres de leur Gouvernement.


  


  *

  * *



  Les spécialistes de l’armée passèrent l’hélicoptère au peigne fin. Ils l’auscultèrent, le testèrent, sondant tous ses organes, jusque dans les moindres recoins. Bref, ils travaillèrent sans relâche pendant trois heures, cherchant s’il y avait une bombe à bord, un détonateur, ou une charge explosive quelconque.


  Ils renoncèrent. Leurs investigations se soldèrent par un échec et le chef du groupe de déminage, épongeant son front, s’approcha de Maubry. Il fit une abominable grimace.


  —Je crois que vous avez eu un excès d’imagination.


  —Ah! Vous aussi! protesta Joë. J’aurais bien voulu vous y voir, face au monstre rougeâtre. Puisque je vous dis qu’on a été endormis!


  Le militaire haussa les épaules.


  —D’accord, je ne conteste pas. Mais votre appareil est vierge de tout équipement susceptible de le faire sauter. Mieux. Nous avons vérifié pièce par pièce, à l’aide d’un ordinateur. Il n’y a pas la moindre anomalie, le moindre objet suspect. Je peux affirmer que cet hélico volera parfaitement.


  Les spécialistes n’y comprenaient rien. Ou plutôt, si. Pour eux, tout était normal, parce qu’ils se plaçaient dans un contexte terrestre. Mais nom d’un chien, les Thorgs, comme les Exterminateurs, venaient d’une autre planète! Ils possédaient donc des méthodes, des moyens totalement différents. Pourquoi les techniciens de l’armée ne l’admettaient-ils pas?


  Le reporter soupira. Il essaya d’expliquer, d’être convaincant.


  —Vous ne croyez pas que des créatures qui ont résolu le problème des vols spatiaux à longue distance n’ont pas inventé une astuce pour neutraliser un moteur à des kilomètres? Pour eux, ce doit être enfantin, une simple formalité. Ils mettent en route un générateur, un faisceau d’ondes. Et hop! La turbine s’arrête.


  Le commandant des démineurs ouvrit des yeux stupéfaits. Oui, vraiment, ces journalistes avaient beaucoup d’imagination. Ils n’apportaient aucune preuve tangible. Rien qu’un récit hautement fantaisiste juste bon à abuser l’opinion publique et à rapporter gros!


  C’était dégoûtant de jouer avec la sensibilité des gens, pour une sordide histoire d’argent!


  —Sur ce terrain, on ne vous suit pas, avoua l’officier. Vous pouvez évidemment avancer toutes les hypothèses que vous voulez. C’est gratuit. On nous a demandé de vérifier votre hélicoptère. C’est fait. Mais si vous continuez à imaginer n’importe quoi, je vous signale que votre second hélico n’est pas forcément plus à l’abri que le premier d’un accident provoqué! Est-ce que vous vous en rendez compte?


  Les militaires montèrent dans leur appareil-atelier et quittèrent les bords du lac de retenue, sceptiques. Joë, la tête levée vers le ciel, regarda le lourd engin qui s’enfuyait vers le sud, dans un rugissement de turbine. Quand il eut disparu, il s’approcha des deux hélicoptères, celui qu’ils avaient abandonné précipitamment, et le second loué aussi à Pontianak.


  Il se caressa le menton.


  —Hum! Si les spécialistes avaient raison? Si l’un, comme l’autre, ne possédait plus aucune sécurité? Je le croirais volontiers car les Exterminateurs sont capables d’accidenter n’importe quel appareil, par télécommandes.


  Merket avait entendu la réflexion de son ami. Il lui tapota l’épaule et le tranquillisa.


  —Allons, réfléchis. Il y a belle lurette que les créatures rouges nous auraient abattus, si elles le désiraient vraiment. D’ailleurs, si elles sont intelligentes– et elles le sont!– elles ne bougeront pas car l’armée indonésienne a déclenché une nouvelle opération héliportée. Actuellement, les rives du Kapuas sont passées au crible. Le Q.G. a même l’intention de faire débarquer les soldats. Ils fouilleront donc la jungle.


  Les reporters avaient été interrogés toute la nuit, à Pansang, par les experts de la sécurité nationale. Ils avaient confirmé que l’image apparue sur les écrans de télévision, la veille, était bien celle de Joan Wayle. Ils reçurent confirmation que cette émission pirate n’avait affecté que la T.V. indonésienne, et ne s’était pas étendue au-delà des frontières.


  Malgré ce caractère strictement local, les autorités de Djakarta s’étaient émues. Des réunions avaient eu lieu dans les états-majors et des ordres secrets avaient été lancés. Des contacts, des tractations, s’échangeaient avec d’autres pays, notamment au niveau gouvernemental. Bref, les officiels prenaient conscience qu’une mystérieuse affaire couvait dans la forêt de Bornéo. Ce qui n’avait été au début qu’un incident devenait maintenant un problème d’État.


  D’ailleurs, l’ambassadeur des États-Unis avait demandé des éclaircissements au ministère de l’Intérieur indonésien sur la disparition d’une citoyenne américaine, Joan Wayle, journaliste au «Star-Tribune». Du coup, les rouages administratifs se mettaient en mouvement.


  Mais la plus extrême discrétion entourait les conciliabules. La preuve, Radio-Djakarta, organe officiel du Gouvernement, commenta brièvement l’affaire de l’émission pirate et expliqua qu’une commission d’enquête avait été nommée. Les premiers rapports exprimaient une très grande réserve et les speakers invitèrent la population à garder son calme. L’existence des fameux «Exterminateurs» était encore du domaine de l’utopie, d’autant plus que ces affreux monstres rougeâtres n’avaient jamais attaqué un Terrien. Il n’y avait donc pas lieu de s’affoler.


  Bassak écoutait son transistor quand des bruits de turbine lui firent lever la tête. Dans l’échancrure des arbres, il aperçut plusieurs gros hélicoptères tournoyant au-dessus du lac.


  Il cria à ses amis:


  —Hé! ils sont là…


  L’un des appareils se posa même dans la clairière. Un colonel en tenue léopard descendit, serra la main des journalistes, et dit en anglais.


  —On m’a signalé que vous étiez ici. Avez-vous repéré quelque chose?


  —Non, avoua Joë. Mais vous savez, les Thorgs, comme les Exterminateurs, vous ont vus venir de loin. Alors ne comptez pas les surprendre.


  L’officier sourit sous son casque. Il ne prenait pas vraiment l’opération au sérieux.


  —C’est un excellent entraînement pour mes gars et mon régiment de parachutistes. Depuis Pontianak, nous explorons les rives du Kapuas. Rien. Pas un Extra-Terrestre. J’espère qu’on aura plus de chance vers le lac.


  —Vous n’y croyez pas, colonel? demanda Maubry.


  —À quoi? Aux Extra-Terrestres? Vous savez, tant que je n’en aurai pas rencontré un, cette histoire restera… incroyable(1). En haut lieu, on m’a ordonné de ratisser le secteur. J’obéis. Si je trouve quelque chose, je ferai mon devoir. D’ailleurs, l’opération ne doit pas tarder à être terminée.


  Un soldat l’appela et l’officier regagna son hélico. Il prit le radiotéléphone, parla quelques minutes, puis raccrocha. Il revint auprès des journalistes, annonçant:


  —Mes gars ont fouillé les berges du lac. Sans succès. Je ne peux quand même pas les obliger à passer toute la forêt de Bornéo au peigne fin! Il me faudrait des effectifs cent fois plus nombreux.


  Il fronça le sourcil et ajouta:


  —J’ai mis en œuvre des radars et des moyens de détection ultra-modernes, façon comme une autre de tester le matériel. Je suis navré pour votre femme, monsieur Maubry, mais nous ne pouvons plus rien. Nous ne reviendrons que si un danger menace les populations.


  Il salua, serra encore les mains des reporters, et Joë le raccompagna jusqu’à son hélico.


  —Merci, colonel. Ce n’est pas votre faute. Vous vous heurtez à plus fort que vous. Mais soyez certain, je ne désarme pas, et je forcerai bien les Exterminateurs à se démasquer. À ce moment-là, alors, j’aurai besoin de vous,


  —O.K.! dit l’officier en prenant place dans le cockpit. Si la situation l’exige, je serai à mon poste. Je dirige un régiment d’élite. Passez quand même par la voie hiérarchique pour m’appeler!


  Il adressa un geste amical, claqua le cockpit. La turbine hurla et l’hélico décolla verticalement, soulevant des tourbillons de poussière. Les arbres furent secoués dans un rayon de plusieurs mètres. Puis tout retomba dans le calme.


  —Sympa, non? lança Bassak.


  Joë hocha la tête.


  —Oui. Face aux Extra-Terrestres, il ferait son devoir. Mais il ne devrait pas sous-estimer l’adversaire, même si celui-ci se dérobe. Quand le moment sera vraiment venu, il risque d’avoir une profonde désillusion. Son unité de combat ne fera peut-être pas le poids!


  Merket avait filmé le ballet des hélicoptères en vol.


  —Bah! Les Exterminateurs ne recherchent pas le contact avec l’armée. Ni les Thorgs.


  —Pour les Thorgs, nota Maubry, c’est étonnant. Car en diffusant l’image de Joan sur les antennes T.V., ils cherchaient à attirer l’attention. J’ai toujours pensé qu’ils voulaient nous contacter officiellement. Or, ils n’ont pas bougé devant les militaires.


  Soumbaya eut cette réflexion pleine de bon sens:


  —Je suis sûr qu’ils auraient bien voulu courir au-devant des soldats. Mais cela les forçait à quitter leur cachette. Or, la crainte des Exterminateurs les a retenus. Ils risquaient d’être massacrés.


  —Ils se terrent donc quelque part et sont momentanément à l’abri, conclut Joë. Et ils ont Joan avec eux. Bon sang! Si seulement elle pouvait nous adresser un message… Rien qu’un petit indice.


  Désespéré, il laissa tomber ses bras le long de son corps.


  


  *

  * *



  Sur l’écran extérieur, Nazik et Bilur observaient le carrousel des hélicoptères. Ils étaient impressionnés par cette démonstration de force. Ils aperçurent les soldats, casqués, qui envahissaient les berges du lac, déployant un important matériel.


  Nazik se montra satisfait. Il hocha longuement sa tête d’anthropoïde.


  —Ils ont reçu le message de Joan Wayle et ils recherchent les Exterminateurs. Quand ils les auront trouvés, ils nous en débarrasseront. Ils sont nombreux et bien armés.


  Bilur n’afficha pas le même optimisme. Il voyait les choses autrement et il l’expliqua:


  —D’accord, ils cherchent. Mais ils cherchent quoi? Des Exterminateurs ou des Thorgs? Ils savent aussi que nous existons. Ils ne font pas de différence entre nous et les créatures rouges. Pour eux, nous sommes tous des Extra-Terrestres. Comment nous feraient-ils confiance?


  —On ne leur en demande pas tant, répliqua Nazik. Il suffira qu’ils chassent Panz-O de leur planète.


  —Panz-O n’est pas stupide. Il ne tombera pas dans le piège. Il a reculé devant les soldats et ne les affrontera pas. En l’absence de preuves, les Terriens se lasseront.


  —Ou ils mettront le paquet.


  —Non. Car les Exterminateurs resteront toujours insaisissables. Ils se cachent. Et ils ressortiront dès que les militaires auront disparu.


  Nazik réfléchit. Un problème se posait à lui. Bien sûr, il pouvait quitter son astronef, envoyer une délégation vers les parachutistes indonésiens. Il prenait un risque. En plein jour, la délégation avait toutes les chances d’être repérée par Panz-O. Et puis, quelques arguments avancerait-elle face aux officiels?


  Il envisageait une autre tactique. Il voulait que les habitants de la Terre prennent conscience d’un grave danger. Il fallait provoquer la rencontre entre les Hommes et les Exterminateurs. Mais ceux-ci se dérobaient avec astuce.


  Cette manœuvre laissait au moins un répit aux Thorgs, un répit dont il convenait de profiter. Aussi Nazik convoqua Axen, un fugitif non encore «implanté».


  C’était une créature humanoïde à la peau verdâtre, grumeleuse, aux yeux globuleux. Sa tête était petite, mal proportionnée avec le reste du corps.


  —Axen, vous êtes responsable de notre approvisionnement en nourriture. Quels sont nos besoins immédiats?


  —Des fruits frais et des protéines.


  —Urgent?


  —Oui, surtout les fruits frais. La nutrition synthétique entraîne des carences et ne saurait se prolonger. Pour l’eau, nous filtrons celle du lac, car elle est polluée.


  —Bien, acquiesça Nazik. Cette nuit nous enverrons une équipe. Elle ramènera des fruits. Il faut absolument éviter les carences pour ne pas perturber notre mutation.


  —Ah! La mutation, répéta Axen sombrement. Est-elle vraiment irréversible?


  —Comme toutes les mutations. Mais nous la contrôlons, nous la maîtrisons. Grâce à elle, nous reviendrons sur notre planète et le Dictateur ne pourra pas empêcher notre retour. Il le sait si bien qu’il a envoyé ses Mercenaires pour nous exterminer. En attendant, comme des criminels, nous sommes obligés de fuir, de nous cacher.


  Axen n’avait jamais voulu se faire greffer une peau d’orang-outan. Il n’avait donc jamais quitté l’astronef. Mais il comprenait que cette méthode palliative était utile pour la petite communauté en exil, d’autant qu’elle n’était que provisoire.


  Il demanda avec scepticisme:


  —Quand rentrerons-nous sur Ulgor?


  —Vous êtes pressé, n’est-ce pas, impulsif, comme nous tous. Mais la réponse appartient aux Exterminateurs… ou aux Terriens. Tout dépendra de la victoire de l’une ou de l’autre des deux forces.


  —Quand? insista Axen.


  Nazik hésita. Il avait peur de rebuter ce jeune Thorg qui, pourtant, s’il n’avait pas quitté sa planète, serait mort à l’heure actuelle.


  —Il faut des sacrifices. Ils exigeront plusieurs années. Mais quand nous reviendrons, le Dictateur ne pourra plus s’y opposer.


  —Si, entre-temps, il a trouvé une parade à la mutation?


  —Il n’y a pas de parade. S’il y en avait une, Panz-O ne serait pas à nos trousses.


  Le responsable du secteur alimentaire parut convaincu. Parfois, il se décourageait, car ils étaient partis pour de très longs mois. La perspective du retour faisait briller ses yeux. Ils reviendraient. Mais à quel prix?


  Il faisait nuit noire lorsque des Thorgs anthropoïdes débarquèrent sur les rives du lac. Les hélicoptères de l’armée indonésienne avaient disparu depuis deux heures.


  Nazik était à la tête du groupe. Il emmena ses compagnons dans la forêt. La peur régnait chez les grands singes car ils redoutaient la rencontre avec les monstrueuses créatures rouges venues pour les abattre.


  Une énorme lune orangée se leva dans un ciel dépouillé de ses nuages et les eaux du lac miroitèrent. La nuit était calme, silencieuse. Il semblait que jamais un homme n’avait foulé cette nature vierge.


  CHAPITRE VII


  Soumbaya mâchait son bétel. Il était assis, le dos appuyé contre le tronc d’un arbre, légèrement à l’écart du feu.


  Celui-ci jetait des lueurs blafardes, fantasmagoriques, et quand une bûche craquait, Joë sursautait. Il était tendu, nerveux, angoissé. Il redoutait les Exterminateurs et pourtant il désirait les faire sortir de leur tanière.


  Où se cachaient-ils? Ils étaient arrivés sur la Terre à bord d’un astronef et jamais les radars n’avaient mentionné la moindre anomalie dans le ciel. Le vaisseau spatial était donc passé inaperçu et il bénéficiait d’une technique évoluée.


  Bassak fumait une pipe dans un coin. Il réfléchissait, l’âme toujours peu aventureuse, préférant une planque à Djakarta. Quant à Merket, il vérifiait son matériel et glissait un nouveau chargeur dans sa caméra.


  Les deux hélicos dessinaient leurs formes dans la lumière du brasier et nos amis ne savaient plus guère lequel il fallait utiliser. Les deux étaient probablement dangereux, aptes à avoir un accident. Les paroles ironiques du colonel indonésien leur revenaient en mémoire et ils ne se fiaient plus aux appareils volants. Mais en fait, ne risquaient-ils pas n’importe où l’agression des Exterminateurs?


  Un lourd silence régnait sur le campement. Même les bruits familiers de la nuit s’étaient tus, comme à l’approche d’un danger. Le calme précédait-il l’orage?


  Il y avait de l’électricité dans l’air, une grande nervosité chez les quatre hommes. Chacun pensait à ce qu’il faisait exactement ici, pesant ses motifs personnels. Bien sûr, c’était la faute à l’actualité qui imposait des sacrifices à ceux qui la traquaient! Mais il faudrait un coup de chance pour retrouver Joan, un fameux coup de chance. Sans indice, le meilleur pisteur courait à l’échec.


  Le Malais regrettait l’absence de trace sur le sol. La forêt était trop vaste pour l’explorer en entier. Rien ne prouvait que Joan Wayle se trouvait toujours dans les parages du lac. Elle avait pu être emmenée ailleurs, très loin, sans possibilité de communication avec l’extérieur. Dans son message télévisé, elle n’avait pas donné le moindre détail, sans doute parce que les Thorgs la surveillaient.


  Soudain, Soumbaya bondit sur son fusil, comme un tigre. Il avait l’oreille fine, exercée. Il venait de surprendre un bruit. Des bruits. Comme un froissement de branches.


  Il se précipita vers le feu et, à l’aide d’un tison, il éparpilla les braises. La lueur déclina, mourut entièrement. Le campement fut plongé dans l’obscurité. Seule la lune brillait au ciel.


  Le guide, sans prononcer une parole, s’enfonça dans la forêt. Quand il revint, dix minutes plus tard, il expliqua qu’il avait vu des orangs-outans.


  —Nombreux? interrogea Joë, haletant.


  —Huit ou neuf. Ils étaient en groupe et ils se dirigeaient vers un lieu précis.


  —Où?


  —Je ne sais pas. Je ne les ai pas suivis. De toute façon, ils s’éloignent de notre campement et ils n’ont pas eu le temps d’apercevoir notre feu.


  Merket arriva avec sa caméra.


  —Des Thorgs?


  —Probable, dit Soumbaya. De vrais orangs n’iraient pas en troupe et ils ne marcheraient pas de cette façon.


  Maubry avala sa salive. L’émotion nouait sa gorge parce qu’il pensait, avec juste raison, que les faux anthropoïdes pouvaient le conduire jusqu’à Joan.


  Il reprocha au Malais:


  —Vous auriez dû les suivre. Est-il trop tard maintenant?


  —Oui, confirma le Jaune. Ils ont trop d’avance. Mais nous les attendrons quand ils reviendront.


  —Ah! Parce que vous savez qu’ils reviendront? ironisa Merket.


  —Évidemment, certifia le guide avec assurance. Ils venaient du lac. Enfin, des bords du lac. Pourquoi n’y retourneraient-ils pas? Je crois qu’ils ont leur cachette dans les parages.


  Bassak s’épongea le front. La nuit était tiède.


  —Une veine qu’ils ne nous aient pas repérés!


  Soumbaya haussa les épaules.


  —Bah! Ils sont sûrs d’eux depuis le départ des soldats.


  Il ajouta:


  —Et ils reviendront avant la fin de la nuit.


  —C’est gai! maugréa le correspondant local. On va veiller jusqu’au petit matin.


  —Personne ne vous oblige à monter la garde! riposta Joë rendu furieux par cette réflexion.


  —Je n’ai pas dit ça, monsieur Maubry, s’excusa l’Indonésien avec gêne, car je comprends fort bien votre situation. Mais nous risquons de passer la nuit pour rien. À mon avis, ils reviendront par un autre chemin.


  Néanmoins, ils se postèrent à l’endroit où Soumbaya avait surpris les Thorgs. Ils se dissimulèrent dans un grand massif de fougères arborescentes et ils attendirent, le doigt sur la détente de leurs armes.


  Une sorte de sentier existait et s’enfonçait dans la forêt. La piste était trop bien tracée pour en chercher une autre. À cinquante mètres, les eaux du lac clapotaient sur les berges, moirées de lune.


  Combien de temps patientèrent-ils, tapis dans les hautes herbes? Une partie de la nuit, en tout cas, car il était deux heures du matin lorsque l’oreille exercée de Soumbaya détecta des bruits de pas sur le sol pourtant spongieux.


  —Ils arrivent! souffla-t-il.


  Un vent d’excitation passa sur les reporters. Les nerfs se tendirent à l’excès et les mains moites pétrirent les crosses des fusils. Mais il fallait surtout garder son sang-froid et ne pas gâcher une situation avantageuse par un acte inconsidéré.


  Oui, c’était bien les faux orangs-outans. Ils étaient neuf. Ils marchaient en file indienne et chacun portait une sorte de nasse sur son dos. Dans les filets, il y avait des noix de coco et des bananes en grande quantité.


  Les Thorgs avaient fait une razzia dans la forêt et pas seulement sur des arbres fruitiers sauvages. Ils s’étaient probablement attaqués à des plantations entretenues par des Dayaks. Ils manquaient donc de nourriture fraîche, preuve qu’ils ne vivaient pas simplement d’une alimentation synthétique. La nécessité les obligeait à quitter leur cachette pour des incursions dans la jungle.


  C’était intéressant, en tout cas fort utile, car de leur côté, les Exterminateurs devaient connaître les mêmes problèmes, problèmes d’ailleurs communs à toutes les espèces vivantes. On ne pouvait stocker des provisions pour de longs mois, surtout quand il y avait une centaine de bouches à nourrir.


  Car apparemment, les Thorgs avaient débarqué sur la Terre pour une longue période, peut-être de plusieurs années, si rien n’entravait leurs plans.


  Nos amis regardèrent passer les neuf anthropoïdes et ne bougèrent pas. Ils restèrent sagement camouflés, convaincus qu’il s’agissait de faux orangs, d’autant plus que ceux-ci se comportaient comme des créatures civilisées.


  Quand ils se furent éloignés, Joë se mit debout et sortit des fougères.


  —Suivons-les, chuchota-t-il. Il faudra bien qu’ils nous conduisent quelque part!


  Les quatre hommes se glissèrent derrière les Thorgs, à bonne distance, et atteignirent ainsi le bord du lac. Là, ils se dissimulèrent à nouveau derrière des taillis et ils éprouvèrent une surprise de taille.


  Un engin bizarre flottait sur l’eau, amarré à la rive. C’était une sorte de disque métallique surmonté d’un dôme semblable à une cloche. Il dansait mollement sur le lac ridé par quelques petites vagues.


  Deux Thorgs s’introduisirent dans la cloche qui se ferma hermétiquement. Puis l’engin, sans bruit, s’engloutit sous l’eau, provoquant un large remous.


  Merket approcha sa bouche de l’oreille du téléreporter.


  —Une soucoupe plongeante!


  Soumbaya se retourna, fronça les sourcils, et mit impérativement un doigt sur ses lèvres, intimant le silence. C’était vrai… Si les Extra-Terrestres s’apercevaient qu’ils étaient épiés, la situation changerait radicalement. Ce n’était pas le moment de faire les imbéciles!


  À tour de rôle, les faux orangs embarquèrent dans le mini-submersible et cinq rotations furent nécessaires pour le transfert. Maubry nota que quelques minutes seulement s’écoulaient entre chaque voyage.


  Quand tout danger fut écarté, les quatre hommes regagnèrent leur campement. En une nuit, ils avaient appris plus de choses que depuis le début de leur enquête. Ils savaient maintenant que les Thorgs se cachaient dans les profondeurs du lac.


  Tout excité, Théo Bassak suggéra:


  —Nous n’avons plus qu’à alerter les militaires. Ils enverront des équipes de plongeurs.


  Joë grimaça. Il ne partageait pas cet avis. Il imaginait très bien un astronef posé au fond du lac, complètement immergé, mais il songeait aussi à Joan. Il convenait d’agir avec beaucoup de précaution, sans engager directement de grands moyens.


  —Exact, reconnut le correspondant local. Il y a votre femme comme otage. Quel plan préconisez-vous?


  —C’est simple, dit Maubry. Nous attendrons qu’il fasse jour. Merket et moi, nous irons filmer sous l’eau afin de poursuivre notre reportage… Tu as bien une caméra étanche, John?


  Celui-ci acquiesça sans enthousiasme. Ils avaient même aussi des équipements de plongée, dans l’hélicoptère. Mais était-ce la meilleure solution? Ne valait-il pas mieux, comme le conseillait Bassak, confier cette opération à l’armée?


  Joë sentit que son ami se dérobait. Il le mit au pied du mur.


  —J’irai seul en reconnaissance. Tu me prêteras ta caméra. Je comprends qu’on soit hésitant devant le danger.


  Piqué au vif, le technicien riposta aussitôt:


  —Ça va, je t’accompagnerai. Pour mon métier, je ferais n’importe quoi. Tu m’as toujours trouvé en première ligne mais parfois je me demande si tu n’es pas inconscient!


  —Si, reconnut Joë. C’est dans mon caractère. Et puis un bon reporter doit prendre des risques. L’actualité ne se traque pas assis dans un bureau!


  Il ne voulait pas du tout en mettre plein la vue à ses compagnons. Il n’était pas vantard. C’était plutôt un impulsif. Alors il ne voyait pas toujours bien où se situait les limites du raisonnable.


  Bassak pouvait prendre de la graine. Il n’avait pas le même tempérament et comme il sentait l’ironique regard de Soumbaya posés sur lui, il se porta aussi volontaire.


  Maubry éluda cette proposition avec des arguments sans appel.


  —Merci, mon vieux. Mais primo: nous n’avons que deux scaphandres de plongée. Et secundo, il faut que vous restiez disponible pour alerter les autorités, au cas où nous ne reviendrions pas.


  Le correspondant avala sa salive.


  —Si c’est aussi dangereux, vous feriez mieux de…


  —On ne vous demande pas votre avis, Bassak! coupa sèchement le mari de Joan. C’est moi qui envoie les reportages à Robeson. Pas vous.


  Ils dormirent les quelques heures restantes d’un sommeil tourmenté. Puis quand l’aube blanchit le ciel, ils prirent un petit déjeuner substantiel et s’équipèrent.


  Ce n’était pas la première fois que nos amis faisaient de la plongée sous-marine. Ils étaient rompus à tous les sports. Maubry fit des recommandations au correspondant local.


  —N’alertez pas Pontianak avant ce soir. De toute façon, j’espère simplement repérer l’emplacement du vaisseau spatial ou de l’abri de survie. Nos bouteilles n’ont d’ailleurs qu’une heure d’autonomie.


  L’Indonésien s’affola.


  —Ce soir, il sera trop tard.


  —Pas forcément. Vous voyez déjà mon cadavre flottant sur l’eau! Je compte aussi parlementer avec les Thorgs. Ils ont montré certaine bonne volonté à notre égard. Au pire, nous servirons aussi d’otages, comme Joan.


  —C’est cela que vous désirez, maugréa Bassak, furibond. Votre but est de rejoindre votre femme par tous les moyens. Mais qu’est-ce que ça vous rapportera si vous ne pouvez jamais envoyer votre bande filmée à votre patron?


  Joë fixa les sangles de sa bouteille d’oxygène. Il se dirigea vers le lac avant de chausser les palmes et, quand il fut sur la berge, il se retourna vers le correspondant local et dit avec philosophie:


  —Qu’est-ce que ça me rapportera de rester les bras croisés?


  Soumbaya aida les deux plongeurs à enfiler leurs palmes puis il lança cet avertissement:


  —Si les Exterminateurs viennent pendant que vous serez sous l’eau?


  Maubry haussa les épaules. Il ne pouvait rien contre les monstres rougeâtres. Aussi il confia:


  —Fuyez! Ne vous occupez plus de nous. Les Thorgs sont peut-être déjà en train de nous repérer. Vous voyez que nous ne serons pas seuls!


  Merket avait changé sa caméra contre un appareil étanche. Il s’immergea le premier, agitant une main en signe d’adieu. À son tour, Joë rabattit son masque, leva son pouce pour signifier que tout allait bien, et bascula dans l’eau. Il disparut et un remous se produisit au-dessus de sa tête.


  Puis les rides s’apaisèrent sur la surface du lac qui devint un véritable miroir.


  —Ils sont gonflés! soupira Bassak. Ils vont droit au danger.


  Soumbaya eut un ricanement.


  —Ils ont leur métier dans la peau. S’ils reviennent, ils auront de la chance, en effet. Mais ils veulent à tout prix retrouver Joan Wayle.


  Le Malais et l’Indonésien se postèrent à proximité, au milieu de l’épaisse végétation. Ils armèrent leurs fusils et se tinrent prêts à toute éventualité.


  Au bout d’une heure angoissante, les deux plongeurs ne réapparurent pas. Or, ils avaient épuisé leurs bouteilles d’oxygène. Dans ce cas, deux choses avaient pu se produire. Ou ils étaient morts, asphyxiés, ou ils étaient prisonniers des Thorgs.


  Soumbaya sortit de sa cachette.


  —Venez, Bassak. Ce n’est plus la peine d’attendre. Retournons au campement. Nous avertirons Pontianak ce soir, comme convenu. Je pense très sincèrement qu’ils ont rejoint Joan Wayle.


  Ils marchèrent vers le camp, le front baissé, évoquant les conséquences d’une intervention de l’armée. Quand ils arrivèrent auprès des deux hélicoptères, ils comprirent tout de suite qu’il se passait quelque chose.


  Un cercle lumineux les entoura et se rétrécit progressivement. Ils se sentirent éblouis, aveuglés, comme les autres fois. Une affreuse douleur leur brûlait les yeux.


  Bassak hurla:


  —Les Exterminateurs!


  Il ne voyait plus rien. Il zigzaguait. Il chercha à franchir la barrière de lumière en appelant désespérément:


  —Soumbaya! Soumbaya!


  Le sol se déroba sous ses pieds. Il chuta lourdement, essaya de se relever. Puis il retomba. Ses membres se raidirent et il éprouva cette terrible impression de paralysie, d'impuissance totale. Même son cerveau ne parvint plus à réfléchir. Il sombra dans une irrésistible inconscience.


  


  *

  * *



  Maubry et Merket n’étaient pas des novices de la plongée sous-marine. À mesure qu’ils s’enfonçaient sous l’eau, la visibilité s’atténuait. Au-delà de dix mètres, ils ne virent plus rien et ils durent allumer les lampes frontales de leurs scaphandres.


  Le lac était profond, très profond, surtout à cet endroit: L’eau était trouble, limoneuse. Ils durent chercher longtemps avant de découvrir quelque chose. Or, une demi-heure s’était déjà écoulée et ils avaient épuisé la moitié de leurs bouteilles d’oxygène.


  Ils aperçurent d’abord une faible luminosité3 légèrement verdâtre. Ils se dirigèrent de ce côté à grand renfort de palmes. Ils nageaient comme des poissons et ne songèrent pas un seul instant qu’ils pourraient être attaqués par des ennemis.


  Ils étaient trop passionnés. Ils en oubliaient le danger. La lueur verte les attirait comme un phare et bientôt ils furent baignés dans cette lumière. Ils éteignirent leurs lampes inutiles.


  C’était comme une phosphorescence émanant d’un objet encore invisible. Ils tournèrent en rond, sans s’éloigner l’un de l’autre, et Merket filma quelques séquences. Il tenait sa caméra à bout de bras et il évoluait avec souplesse.


  Ils franchirent quelques mètres. Ils se trouvèrent bientôt devant un immense engin sphérique, sorte de boule brillante dont la structure extérieure semblait constituée par des millions et des millions de facettes. On aurait dit des micromiroirs, réfléchissant la lumière verte.


  Joë se glissa vers son compagnon, lui mit la main sur l’épaule, et désigna l’énorme masse métallique devant eux. De son autre bras, il esquissa un geste significatif qui exprimait sa satisfaction. Ses yeux s’ouvrirent démesurément derrière le verre de son casque.


  L’astronef des Thorgs!


  Oui, c’était bien lui. Il n’y avait aucun doute. Certes, il était différent des fusées que lançaient les Hommes vers la Lune ou les autres planètes du système solaire et si sa forme surprenait, il n’en restait pas moins que ce véhicule avait parcouru des milliards de kilomètres dans l’espace, avec une centaine de créatures à bord.


  C’était fantastique. L’engin possédait des siècles d’avance sur la technique terrestre et les Thorgs avaient certainement une civilisation très évoluée. C’était fantastique et impressionnant car ce gigantesque vaisseau symbolisait une présence étrangère et n’avait pas été détecté par les radars habituels.


  Constituait-il vraiment une menace pour l’espèce humaine?


  Merket filmait sans se lasser. Il imaginait déjà la tête que ferait Robeson en visionnant le reportage! Ce n’était pas tous les jours qu’un cameraman avait un engin extra-terrestre– un de ces fameux O.V.N.I.– devant son objectif. Bien des confrères l’envieraient.


  Joë montra un cadran fixé à son poignet, où une aiguille se déplaçait immanquablement vers le rouge. Son ami comprit ce que cela signifiait. Ils avaient encore pour un quart d’heure d’oxygène. Bon sang, comme le temps passait vite!


  Ils évoluèrent autour de l’astronef, dans cette lumière verdâtre, étrange, qui ne se reflétait pas jusqu’à la surface du lac. Soudain, un remous se produisit autour d’eux alors que jusqu’à présent, l’eau était d’une tranquillité exemplaire.


  La turbulence provoqua un véritable courant d’aspiration qui entraîna les deux plongeurs vers l’immense sphère métallique. Ils tentèrent de résister, mais malgré leurs efforts, ils ne parvinrent pas à vaincre la force qui les attirait.


  Ils furent happés par un sas béant. Ils pataugèrent dans une sorte de grand cube hermétique rempli d’eau. Puis des portes colmatèrent la brèche. Un système de pompe refoula le liquide et le cube se vida complètement.


  Du côté opposé, un panneau coulissa et deux anthropoïdes parurent. Les reporters ne reconnurent pas l’un des Thorgs car ils se ressemblaient. Mais une voix les rassura en anglais:


  —Je suis Nazik. Voici mon camarade Bilur. Depuis que vous avez plongé dans le lac, nous vous observons. Ainsi, vous avez découvert notre cachette.


  Joë se débarrassa de son casque, quitta son encombrante bouteille d’oxygène et sa combinaison étanche. Il portait un genre de sous-vêtement.


  —Oh! grimaça-t-il. Nous n’avons pas eu tellement de mérite. On vous a suivis.


  —Je sais, dit Nazik. Nous aurions dû prendre plus de précautions. Mais ce n’est pas un mal que vous soyez venus jusqu’à nous. Votre femme commence à languir de sa détention. Vous lui tiendrez compagnie.


  Merket se dépouilla aussi de ses habits de plongée. Il observa:


  —Supposons que ce soit les Exterminateurs qui découvrent votre astronef… Cela changerait la face des choses.


  Bilur sourit. Il se dandina à côté de son compagnon et son visage n’exprima aucune panique.


  —Ça m’étonnerait qu’ils viennent jusque-là. Ils ont horreur de l’eau! Leur propre vaisseau spatial n’est donc pas immergé dans un lac ou un océan. Il se cache ailleurs.


  —Pourquoi redoutent-ils l’eau? s’étonna Maubry.


  —Physiologiquement, expliqua Bilur, ils sont très différents de nous… et de vous. Pas du tout humanoïdes. Ils ont horreur de l’eau comme nous avons horreur du feu.


  —Je pensais que vous auriez contacté les militaires pendant leur opération, remarqua le cameraman. Vous n’avez pas bougé.


  —Exact, confia Nazik. Tel n’est pas notre intérêt. Le fait même de nous montrer attirerait les Exterminateurs. Le risque est trop important. Tandis que cette nuit, nous avons profité d’un moment de répit.


  Il fit signe à nos amis de le suivre.


  —Venez. J’ai quelque chose à vous montrer.


  Ils empruntèrent un ascenseur tubulaire. Les deux reporters ne surent jamais s’ils montaient ou s’ils descendaient car ils eurent une impression d’immobilité.


  Ils se retrouvèrent dans une pièce encombrée d’appareils complexes. Nazik appuya sur un bouton et un écran montra une vue extérieure.


  C’était le campement des journalistes. Ceux-ci reconnurent les lieux, les deux hélicoptères. Mais ils hurlèrent soudain. Ils aperçurent Soumbaya et Bassak, gisant sur le sol, et autour d’eux il y avait un cercle de lumière éblouissant!


  —Les Exterminateurs! hoqueta Joë avec effroi. Ils ont attaqué notre camp.


  —Oui, commenta Bilur. C’est pourquoi nous vous avons capturés. Il serait dangereux pour nous que Panz-O vous attende au retour de votre expédition sous-marine car alors il aurait tous les renseignements sur nous.


  Merket haussa les épaules.


  —L’eau ne vous protège-t-elle pas?


  —Si, momentanément. Mais nous ignorons si nos poursuivants n’ont pas les moyens de nous localiser. En principe, l’eau constitue un écran pour leurs détecteurs biologiques. Nous redoutons surtout une ruse de Panz-O. C’est une créature extrêmement intelligente. La moindre erreur nous serait fatale.


  —Que vont-ils faire de nos amis? interrogea Joë.


  —Je ne sais pas, avoua Nazik. Panz-O sait sûrement que vous avez plongé sous le lac. Aussi nous sommes très inquiets. Nous risquons d’être anéantis avec notre astronef.


  Les yeux de Maubry se dilatèrent. Il se demandait, au fond, s’il ne valait pas mieux être prisonniers des Exterminateurs plutôt que des Thorgs.


  Il protesta:


  —Avez-vous songé que vous nous mettez dans le même sac, alors que nous sommes étrangers à vos affaires?


  —D’accord, concéda Bilur. Mais c’est vous qui êtes venus jusque-là, avec préméditation. Supportez-en les conséquences!


  Les deux faux orangs-outans poussèrent leurs captifs dans un autre ascenseur. Au bout d’une minute, un panneau s’ouvrit sur une cabine confortable.


  Joan Wayle se trouvait au milieu de la cabine. Quand elle vit son mari, elle poussa un cri et se précipita en avant. Joë la reçut dans ses bras.


  CHAPITRE VIII


  La cabine ressemblait à celle d’un paquebot de grand luxe. Elle était étroite, sans hublot, avec des cloisons qui réfléchissaient une lumière tamisée. Il y avait deux couchettes superposées. Au-delà de cette pièce, il y en avait une seconde, identique.


  Merket déposa sa caméra sur une table. Il grimaça.


  —Eh bien! nous voilà coincés! Ça m’étonnerait que Robeson reçoive la suite de notre reportage. Il doit se faire des cheveux blancs.


  Joë s’occupait de sa femme. Il l’interrogeait. Elle lui répondait qu’elle avait toujours été traitée avec respect. Les Thorgs n’étaient pas des créatures odieuses. Elle expliqua que l’astronef en abritait une centaine. Elle ignorait le nombre exactement. Certains s’étaient greffés une peau synthétique d’orang-outan. D’autres avaient conservé leur aspect morphologique.


  —Comment sont-ils? demanda Maubry, intrigué.


  —Ils ont une peau verdâtre, grumeleuse, avec des yeux globuleux. Ils ressemblent un peu à des crapauds, à forme humanoïde. Je n’ai rien pu apprendre sur leurs véritables intentions. Ils sont sur la Terre pour se cacher mais ils n’ont pas réussi à échapper aux Exterminateurs. Si j’en crois Nazik, ils sont condamnés à mort selon les lois de leur planète.


  —Des renégats! conclut Joë sans pitié. Ils fuient la peine sanctionnée par un Tribunal. Quels que soient les motifs de leur condamnation, rien ne justifie qu’on les aide. Conjurés, criminels, contestataires, peu importe. Ils sont recherchés par un Gouvernement légal.


  —Ne sois pas sévère avec eux, reprocha la journaliste du «Star». Ils ont peut-être des circonstances atténuantes.


  —En tout cas, maugréa Merket, ils ont choisi la Terre pour régler leurs affaires. Et nous en faisons les frais!


  Joan esquissa un sourire ironique.


  —Si nous n’étions pas aussi curieux, nous n’aurions jamais rencontré les Thorgs. Alors ne nous plaignons pas. Nous récoltons ce que nous semons!


  —Hé! hé! observa le cameraman. J’ai peur que votre esprit ne soit contaminé, Joan. Dans ce cas, il serait vain de vous convaincre. Vous avez déjà fait votre choix.


  —Erreur, rectifia la jeune femme aux yeux verts. Personne ne m’a persuadée. Mais je pense sincèrement que la bande de Panz-O est faite de véritables tueurs. Tout pays civilisé n’accepterait pas de telles exécutions sommaires. C’est tout simplement de la barbarie.


  Joë fouillait les deux cabines. Il chercha une issue et n’en découvrit aucune. Joan ricana.


  —On ne peut pas s’évader. J’ai essayé. En tout cas, au début, je n’étais pas dans une cellule comme celle-ci. C’était beaucoup moins confortable.


  Maubry réfléchit. Il s’assit sur une des couchettes, tint sa tête entre ses mains. Il essaya de cerner le problème.


  —Tu as envoyé ton message télévisé de l’astronef?


  —Non, répondit Joan. Ils m’ont emmenée à l’extérieur, dans la forêt. J’ai su, ainsi, que leur vaisseau spatial était immergé au fond du lac de retenue. Ils avaient un émetteur portatif.


  —Je comprends, opina le reporter. Les Thorgs ont brouillé les pistes et les Exterminateurs n’ont pu repérer que l’endroit où a été émis le message. C’était signaler leur présence sous le lac en émettant à partir de l’astronef! Est-ce qu’ils t’ont forcée à parler?


  Elle hésita.


  —Dans un sens, oui. Mais je l’ai fait avec sincérité, parce que je crois que c’est la vérité. Les Exterminateurs sont d’horribles créatures!


  —Exact, confirma Merket. Ils ne sont pas beaux. Des monstres! Nous en avons vu un. Cela n’empêche pas qu’ils sont convaincus de faire leur devoir. Alors, pourquoi soutenir plutôt les Thorgs? Dans cette histoire, nous devrions être neutres.


  Il filma Joë et Joan et celle-ci ricana.


  —Vous poussez très loin l’amour de votre métier, John! Pensez-vous que la bande parviendra à Robeson?


  —Je n’en sais rien, avoua le technicien. Mais ils m’ont laissé ma caméra. J’en profite. Au fond, la situation peut changer rapidement.


  —Oui, ironisa Maubry. À tout instant, l’astronef des Thorgs risque d’être la cible des Exterminateurs. Dans ce cas, le lac sera notre cercueil. Si c’est ça le changement de situation que tu évoques, eh bien, Robeson n’aura plus qu’à nous décerner la médaille du mérite!


  Merket reposa sa caméra.


  —Il faut trouver un moyen pour sortir d’ici.


  Joë croisa les bras sur sa poitrine.


  —Il n’y en a pas. Joan l’a confirmé. Et les soldats ne viendront pas. Ni Bassak, ni Soumbaya, ne préviendront Pontianak ce soir.


  Un grand découragement envahit nos amis. Il y avait peu d’espoir pour qu’ils achèvent leur reportage commencé à Pansang, la petite bourgade au nord du Kapuas. Les abominables créatures rouges tenaient dans leurs mains l'avenir des reporters.


  


  *

  * *



  Panz-O ne s’avança pas jusqu’au bord de l’eau. Il avait bien trop peur de tomber dans le lac. Il se contenta de jeter un œil dédaigneux sur les petites vagues qui venaient mourir sur la berge.


  Ses deux cavités orbitaires, sans paupière, se fixèrent sur la rive opposée. Il tendit l’un de ses appendices tandis que sa trompe faciale remuait.


  —Ils sont là, dit-il.


  —Sous l’eau? supposa Kaor-Z, à côté de son Maître.


  —Oui. Sous l’eau.


  —Pouah! Comment vivent-ils dans un élément liquide?


  —Ils vivent. Ils savent bien que cet élément les protège. Sinon ils auraient atterri ailleurs.


  Quir-F apparut à ce moment-là. Il tenait dans l’un de ses membres enroulés la petite boîte noire, brillante, surmontée d’une courte antenne parabolique, qui était un détecteur biologique.


  —C’est pareil, chaque fois qu’on s’approche du lac. Les détecteurs deviennent défectueux.


  —Ils ne sont pas défectueux, rectifia Panz-O. Ils sont simplement inefficaces car les ondes corporelles ne traversent pas l’eau, qui fait écran. Nous le savons mais nous ne pouvons y remédier. C’est la seule lacune de ces appareils. D’ailleurs, les Terriens eux-mêmes éprouvent certaines difficultés et ne sont guère plus en avance dans ce domaine, malgré leurs sonars. Ils n’ont jamais pu communiquer à travers une masse liquide.


  Quir-F parut dépité. Pourtant, les savants qui avaient inventé les biodétecteurs étaient parmi les meilleurs. Comment n’avaient-ils pas résolu ce problème de barrière aqueuse?


  —Les sons devraient nous parvenir.


  —Quels sons? répéta Kaor-Z. Un objet qui ne bouge pas n’émet aucune vibration. Or, si l’astronef des Mutants est immergé dans le lac, il est sans doute immobile. Nous ne pouvons pas le localiser avec exactitude.


  —Est-ce à dire, conclut Quir-F, qu’il échappera à nos recherches et que notre mission échouera?


  —Pas forcément, dit l’adjoint du Maître. Un jour, les Mutants sortiront, pour différentes raisons. Nous n’avons qu’à attendre ce moment. D’autre part, leur vaisseau ne peut quitter la Terre. Il serait abattu. Les fugitifs sont donc irrémédiablement condamnés car nous ne repartirons pas sans avoir accompli notre tâche.


  Panz-O semblait se désintéresser de la conversation qui avait lieu entre ses deux congénères. Il réfléchissait. Puis, en sautillant, il regagna le campement des reporters, proche, où il retrouva d’autres Exterminateurs.


  Il se pencha vers l’hélicoptère dans lequel Soumbaya et Bassak étaient étendus, inanimés. Kaor-Z arriva derrière lui.


  —Que vas-tu faire des prisonniers? Ils nous ont déjà échappé une fois.


  —Ils ne nous sont pas tellement utiles. Tu sais, j’avais imaginé un accident pour eux. Ils ont éventé mon piège. C’est donc des créatures rusées, intelligentes. Ne les sous-estimons pas.


  —Les soldats connaissent notre existence. Ils sont intervenus.


  Panz-O ne ressentit aucune inquiétude.


  —Bah! Ils recherchent des Extra-Terrestres, des Thorgs, et aussi des créatures rougeâtres. Mais ils ne croient guère à notre présence, malgré la manœuvre de Nazik qui tient à ce que les forces armées de cette planète se lancent sur nos traces.


  —Tu penses à l’appel télévisé de la femme blanche?


  —Oui. Mais Nazik récidivera. Son intérêt est que l’armée indonésienne nous encercle et nous massacre. C’est même son seul espoir.


  Quir-F avait rejoint aussi l’état-major des Exterminateurs. Il se glissa dans le dialogue.


  —S’il réussit…, supposa-t-il avec crainte. Si les Terriens nous découvrent et nous abattent… Panz-O resta de glace, sûr de l’avenir. Il disposait de puissants atouts et de grands moyens. D’ailleurs, il avait une idée et il désirait la mettre à exécution le plus rapidement possible, coupant ainsi l’herbe sous les pieds de Nazik et de son équipe.


  —Les Mutants n’iront plus loin. Ils seront démasqués avant un nouveau retour éventuel des soldats de Djakarta. D’un seul coup, nous les exterminerons. Alors, mission achevée, nous regagnerons notre planète.


  Kaor-Z désigna Soumbaya et Bassak.


  —Ceux-là?


  —Ah! Ceux-là…, répéta le Maître des créatures rouges. Je n’ai rien contre les Terriens. Nous avons annihilé ces deux Étrangers uniquement parce qu’ils nous gênaient dans notre approche vers le lac. Désormais, nous savons où sont les Mutants. Je ne voudrais pas que les Hommes croient que nous avons abordé leur planète pour la conquérir.


  —D’accord, concéda Quir-F. Mais ne se sentent-ils pas menacés?


  —C’est à nous de prouver le contraire, en évitant tout contact avec eux. Un affrontement direct déboucherait sur un massacre réciproque. S’ils se trouvaient aux abois, ils utiliseraient tout leur arsenal défensif.


  —L’arme nucléaire? lança Kaor-Z, inquiet.


  —Oui. Ils n’hésiteraient pas à dévaster toute la région pour protéger l’avenir de leur race. Je les comprends. C’est pourquoi nous devons agir avec un maximum de précaution.


  —Tout de même! nota Quir-F. Ils savent que nous sommes là, sur leur territoire. Un jour ou l’autre ils nous démasqueront.


  —Nous nous déroberons, confirma Panz-O, poursuivant ainsi notre tactique.


  —Si les Mutants arrivent à leur but, qui est de rechercher la protection des Terriens?


  —Ils n’en auront pas le temps. Demain matin, nous aurons les Fugitifs en point de mire. Ils n’échapperont pas à leur châtiment.


  Cette affirmation, de la bouche même de leur chef, impressionna les Exterminateurs. Ils étaient franchement horribles, avec leur morphologie monstrueuse, leur carapace rouge et leur façon de se déplacer. La rencontre avec de telles créatures ne pouvait déboucher que sur une mauvaise impression. Il fallait beaucoup de tempérament, de sang-froid, pour supporter une telle vision.


  Un à un, les Êtres de cauchemar disparurent dans la forêt tropicale, vers un invisible point de ralliement. Le silence retomba sur le campement des reporters.


  


  *

  * *



  Bassak ouvrit les yeux. Il comprit qu’il faisait nuit. Or, il se rappela que Maubry et Merket s’étaient enfoncés sous le lac au début de la matinée. Cela faisait exactement vingt heures!


  Vingt heures qu’il avait perdu conscience, pendant lesquelles il ne se souvenait de rien. Que s’était-il passé entre-temps?


  Il s’interrogea. Il imagina des choses invraisemblables. Il se voyait entouré par plusieurs créatures monstrueuses qui le palpaient, sondaient son cerveau. Oui, c’était ça. Les Exterminateurs avaient fouillé sa mémoire et ils savaient que les deux Américains étaient à la recherche des Thorgs.


  Pourquoi étaient-ils partis, en épargnant leurs victimes? Respectaient-ils la vie grâce à des principes humanitaires? Sûrement pas, puisqu’ils s’acharnaient contre les Thorgs.


  Mais les Thorgs et les Terriens, ce n’était pas la même chose.


  Le correspondant local se trouvait dans l’un des hélicos. Il appela. Personne ne lui répondit et la panique l’envahit. Il eut peur d’être seul, immensément seul.


  —Soumbaya! Soumbaya! cria-t-il.


  Il bondit hors du cockpit, se dirigea vers le second hélicoptère. Il soupira, soulagé. Il aperçut une forme humaine tassée sur le tableau de bord. C’était le Malais.


  Il le secoua. Le guide se réveilla et fut un moment décontenancé. Mais il réalisa très vite la situation.


  —Ils ne sont toujours pas rentrés? s’inquiéta-t-il.


  —Qui? Maubry et Merket? Non. J’ai même peur qu’on ne les revoie jamais, tout comme Joan Wayle. Ils ont pris trop de risques.


  Soumbaya marcha dans le camp, pour se dégourdir les jambes. Il ne découvrit aucune trace.


  —Les Exterminateurs effacent chaque fois leurs empreintes. Ou alors ils se déplacent à quelques centimètres du sol, comme sur un coussin d’air.


  Bassak hocha la tête, sceptique.


  —Sont-ils réellement venus jusque-là?


  —Évidemment, dit le Malais en consultant sa montre. Nous avons dormi vingt heures sans interruption et nous avons été victimes du cercle de lumière. Que faut-il de plus comme preuve?


  —Bah! Tout peut être téléguidé à distance.


  —En tout cas, les deux Américains ne sont pas revenus, conclut Soumbaya en se précipitant vers le bord du lac.


  La lune était couchée. L’eau était noire, à peine clapotante sous une faible brise. On ne discernait même pas la rive opposée, noyée dans l’ombre.


  Le Jaune, à l’aide d’une lampe électrique, fouilla la berge. Il ne releva que les empreintes qui s’y trouvaient déjà au moment où les deux plongeurs fixaient leurs palmes, juste avant leur départ. Il n’y avait rien de nouveau.


  —Ils sont restés au fond, dit-il sombrement.


  —Au fond? répéta Bassak, l’œil dilaté. Ils se seraient noyés?


  —Pas sûr. Ils ont rejoint Joan Wayle et servent d’otages.


  —Diable! maugréa l’Indonésien. Comment va-t-on les sortir de là? Ils avaient demandé qu’on prévienne Pontianak hier soir. Nous sommes en retard,


  —Ce n’est pas notre faute, objecta le Malais. Mais je me demande ce que manigancent les Exterminateurs. Je ne serais pas surpris qu’ils fassent le forcing de façon à obtenir un résultat rapide. En attendant, notre devoir est d’appeler maintenant le Quartier Général de la Police.


  Les deux hommes se dirigèrent vers le camp. Le jour naissait. L’horizon s’ourlait de pourpre. Les arbres, la végétation, émergeaient de la nuit tiède. Toutes les feuilles, toutes les herbes, exsudaient des gouttes d’eau, en attendant le soleil.


  Bassak s’installa dans l’un des cockpits. Il manipula l’émetteur radio et lança son appel:


  —Allô! Pontianak? Allô! Pontianak?… Ici KZ-33. Télévision américaine. Je vous parle des bords du lac de retenue. Vous m’entendez?


  Une voix répondit dans le haut-parleur:


  —Ah! KZ-33… Votre indicatif est fiché sur ma liste. O.K.! Je vous reçois cinq sur cinq. Vous avez des ennuis?


  Le correspondant ouvrit la bouche pour expliquer ce qui se passait. Mais soudain, le sol vibra sous ses pieds. L’hélicoptère eut comme un mouvement d’oscillation tandis qu’un bruit formidable ébranlait l’atmosphère et se répercutait longuement.


  C’était comme un tremblement de terre ou une éruption volcanique. Partout, dans la jungle, les animaux s’enfuirent, apeurés.


  Bassak et Soumbaya se regardèrent, blêmes, les traits creusés. Ils avaient l’impression d’assister à la fin du monde!


  


  *

  * *



  Le sergent de police n’avait qu’un short et une chemisette. Il avait déposé sa casquette derrière lui et malgré l’heure matinale, il transpirait déjà. Il essuyait son front mouillé de sueur.


  Il était de garde au central téléphonique. Comme quelque chose ne tournait pas rond, il appela son supérieur.


  Celui-ci apparut, mieux habillé, tiré à quatre épingles, avec une chemise à manches, une cravate noire et un pantalon. Il supportait mieux la chaleur lourde, moite. Le ventilateur était en panne.


  L’aube naissait et entrait par les fenêtres ouvertes. Au port, la sirène d’un bateau hurla. Dans la pièce à côté, des voix parlaient, confuses, sourdes. Des femmes de ménage, sans doute, venues pour le nettoyage des locaux.


  Le gradé en cravate s’approcha, sourcils froncés.


  —Eh bien!…


  —Tenez. J’ai la fiche d’un indicatif: KZ-33. Vous savez, c’est l’équipe américaine de la T.V. qui fait une enquête dans le Haut-Kapuas.


  —Ah! Maubry! se souvint l’officier. Si j’étais au ministère de l’Intérieur, je lui interdirais de mettre son nez partout. Sa curiosité est juste bonne à nous attirer des embêtements.


  Le sergent était un admirateur de Joë. Il le défendit.


  —Il a quand même du courage car il est le seul à traquer la vérité. Si un jour on déniche ces fameux Extra-Terrestres, ce sera bien grâce à lui.


  —Je vois. Vous êtes un fan de Maubry. Vous croyez tout ce qu’il raconte. Or, il est en train d’amuser l’opinion publique à court d’émotions fortes. Vous avez-un message de lui?


  —À dire vrai, Chef, je n’y comprends rien. J’ai bien reçu un appel, mais il s’est brusquement interrompu. Je n’arrive pas à rétablir la communication. Il doit se passer quelque chose.


  —Rappelez, suggéra l’officier.


  L’opérateur de nuit achevait sa vacation. Dans une demi-heure il serait couché. Cet incident survenait juste, au moment où il terminait son service. Il obéit.


  —Allô! KZ-33… Répondez! Ici le Central de Pontianak…


  Soudain, une voix angoissée jaillit dans les écouteurs, en langue indonésienne. Le correspondant semblait complètement affolé.


  —Bassak… Théo Bassak. Vous me connaissez?


  —Allez-y, bon sang! maugréa l’officier en cravate, arrachant le micro des doigts de son subalterne.


  —Le barrage! Le barrage! hurlait Bassak comme un fou.


  —Quoi, le barrage?


  —Il a sauté! D’énormes masses d’eau se déversent dans la vallée, inondant tout sur leur passage…


  —Vous dites? s’égosilla le chef, les traits décomposés.


  —Faites vite! supplia le téléreporter local. Des villages entiers seront submergés, comme Pansang par exemple. Donnez l’alerte générale. C’est une catastrophe sans précédent!


  Le responsable du Central voulut des détails.


  —Où êtes-vous?


  —Sur les bords du lac. Le niveau de celui-ci commence à baisser. Notre guide malais est allé du côté de l’usine mais il n’est pas encore revenu.


  —Maubry est avec vous?


  —Non, justement. J’allais vous appeler pour ça. Il a plongé dans le lac avec son cameraman, pour filmer un astronef. C’était hier matin. Depuis, il n’a pas reparu.


  L’officier de police maugréa:


  —Vous n’auriez pas pu appeler plus tôt? Nous serions intervenus et le barrage n’aurait peut-être pas sauté. Il y a eu une explosion sous l’eau, hein? Ce fichu vaisseau spatial que cherchait Maubry…


  —Je ne sais pas, avoua Bassak. Mais lancez un plan de secours. Vite!


  Le chef raccrocha, anxieux, l’œil dilaté. Il se mit immédiatement en rapport avec ses supérieurs hiérarchiques et la nouvelle atteignit ainsi le ministère de l’Intérieur, à Djakarta. Déjà, des hélicoptères décollaient de Pontianak et remontaient vers le Haut-Kapuas.


  À mesure qu’ils s’enfonçaient à l’intérieur du pays, ils découvraient des scènes de désolation. D’immenses zones étaient inondées. Des villages baignaient dans l’eau et les habitants s’étaient réfugiés au sommet des arbres. Heureusement, la région n’avait pas une forte densité de population et le barrage du Haut-Kapuas n’était pas un ouvrage d’une exceptionnelle capacité.


  Il avait cédé en son centre, comme sous l’effet d’une énorme poussée. Par la brèche ainsi créée s’engouffraient des milliers et des milliers de mètrescubes d’eau. L’usine souterraine avait résisté à la catastrophe parce qu’elle était fortement ancrée sur des bases rocheuses, d’une extrême solidité. Le drame se passait évidemment en aval.


  Soumbaya était revenu en courant auprès de Bassak. Il avait vu la gigantesque brèche et il expliquait que toute cette eau brutalement libérée était quelque chose d’effrayant. Ses yeux exprimaient sa terreur et devant l’ampleur du fléau, il avait perdu son légendaire sang-froid.


  Il tremblait, des pieds à la tête. Les flots en furie produisaient un bruit semblable à celui d’un roulement de tonnerre. Pourtant, le barrage était à deux kilomètres!


  —Maubry! Merket! bredouilla le Malais. Ils auront été emportés, avec les Thorgs et Joan Wayle.


  Bassak voûta les épaules. La tragédie frappait en premier lieu la presse et la télévision américaines, des reporters de classe victimes de leur devoir. Bien sûr, ils recevraient les honneurs dus à leurs qualités professionnelles mais est-ce que tout cela aurait dû se produire?


  —C’est notre faute, se lamentait l’Indonésien avec une expression de culpabilité. Nous aurions dû prévenir Pontianak avant que Maubry et Merket ne plongent déraisonnablement dans le lac.


  Soumbaya tapota l’épaule de son compagnon et le consola.


  —Il aurait fallu beaucoup de persuasion pour retenir les deux Américains. Or, quand nous avons regagné le campement, les Exterminateurs nous attendaient…


  —Les Exterminateurs! répéta Bassak avec effroi. Ce sont eux. Ils ont détruit l’astronef des Thorgs après avoir réussi à le localiser. Cette destruction aura aussi provoqué celle du barrage. C’est la seule explication.


  —Oui, c’est la seule, confirma le Malais d’un ton lugubre.


  Un hélico de la gendarmerie nationale tournoya au-dessus d’eux, les aperçut, et se posa. Un officier en uniforme descendit, salua les deux hommes:


  —Théo Bassak? demanda-t-il.


  L’intéressé s’avança, gauchement, avec l’anxiété dans la gorge et la peur dans le regard.


  —C’est moi, balbutia-t-il. C’est horrible, n’est-ce pas?


  —Oui, dit l’officier de gendarmerie. Nous avons déjà évalué approximativement les dégâts. En aval de Pansang, le Kapuas s’étale dans la plaine. Une chance que la région soit déserte. Cela limitera les victimes. Des sauvetages ont déjà été effectués par hélicoptères. L’armée achemine des renforts vers les zones sinistrées. Mais qu’est-ce qui a bien pu se produire?


  Les eaux baissaient rapidement et bientôt le lac serait à sec. Un gendarme revint soudain en courant vers le P.C. volant. Il avait les yeux hors de la tête, comme s’il avait aperçu un monstre. Il tendait la main vers le lac.


  —Venez! hoquetait-il. Il y a quelque chose, là-bas, quelque chose de fantastique…


  CHAPITRE IX


  D’énormes vibrations secouaient l’astronef sphérique. Les occupants furent précipités les uns contre les autres et la plus folle inquiétude burina leurs regards.


  Les systèmes de sécurité fonctionnèrent parfaitement, bien qu’une lame de fond gigantesque ait créé une force irrésistible. Les puissantes attaches magnétiques, les stabilisateurs et les rétrofusées compensèrent l’attraction de l’eau brutalement entraînée vers l’aval.


  Conçu pour les pires agressions, les turbulences les plus vives, le vaisseau spatial résista. Il ne broncha pas, ancré avec solidité au fond du lac.


  Celui-ci se vidait avec rapidité. Son niveau baissait et fatalement l’engin des Thorgs émergerait au grand jour. C’était bien à cette conséquence que songeaient Nazik et ses compagnons, dont l’état-major était réuni dans la salle supérieure.


  Bilur démasqua un hublot. Il aperçut le ciel légèrement brumeux où brillait un chaud soleil, alors qu’il n’aurait dû voir que de l’eau. Au-delà, il distingua les berges encerclant une profonde excavation. Le Kapuas était réduit à un infime filet gargouillant!


  —Ils ont vidé le lac, constata Bilur, et ils nous ont démasqués. Pour cela, ils ont provoqué une inondation catastrophique. Il est impossible que les Terriens ne réagissent pas, puisqu’il s’agit en fait d’une agression contre eux.


  Axen darda ses yeux globuleux sur l’écran. Il ne comptait absolument pas sur la collaboration et l’aide des habitants de cette planète. Il le dit carrément.


  —On doit se débrouiller seuls. Bientôt, les Exterminateurs attaqueront. Qu’aurons-nous à leur opposer?


  —Rien, avoua sombrement Nazik. Nous n’avons aucun moyen défensif ou de riposte. C’est pourquoi notre seule chance est bel et bien entre les mains des Terriens.


  —Que peuvent-ils? soupira Axen, sceptique.


  Nazik désigna des hélicoptères qui survolaient le barrage.


  —Ils sont déjà là.


  Soudain, l’image sur l’écran se trouva perturbée. Un personnage se substitua aux hélicos. Il était rougeâtre avec une longue crête osseuse de la tête aux pieds. Ses yeux sans paupières brillaient avec intensité.


  —Panz-O! reconnurent les Thorgs présents, épouvantés.


  —Oui, c’est moi. Je t’ai retrouvé, Nazik, et tu ne m’échapperas pas. Quand vous serez morts, toi et les tiens, je retournerai sur Ulgor et je ferai mon rapport à GémolIII. Ma mission sera terminée.


  Bilur gagna du temps car seul le temps pouvait encore les sauver. Mais il ne se faisait plus guère d’illusions.


  —Tu as peut-être gagné la partie, Panz-O. GémolIII te félicitera. Réfléchis bien avant de détruire notre astronef. Nous avons à bord trois otages terriens. Si tu les massacres avec nous, leurs congénères ne te pardonneront pas.


  Le chef des Exterminateurs resta insensible. Il se savait hors d’atteinte et ricana.


  —C’est vrai, j’ai pris certains risques en détruisant le barrage. Mais c’était la seule solution pour vous démasquer. Les Terriens ne m’impressionnent pas. Ils ont des siècles de retard sur nous. Vous n’êtes que des Mutants, des horribles Mutants, repoussés, indignes de notre Société, rejetés par nos lois.


  Nazik releva avec fierté sa tête d’anthropoïde. Son orgueil fut fouetté et il riposta:


  —Tu sais bien, Panz-O, que nous reviendrons un jour sur Ulgor, que fatalement certains d’entre nous échapperont à l’extermination. Ce sera dans plusieurs années sans doute, peut-être même dans une génération. Mais GémolIII, ou son successeur, n’y pourra rien.


  Un certain trouble envahit le Maître des créatures rouges. Il se posa des questions et défia ses adversaires.


  —Veux-tu dire que certains de tes compagnons ont réussi, sous leurs déguisements de singes, à échapper aux détecteurs biologiques? Cela m’étonnerait. Car depuis que l’eau du lac s’est vidée, les biodétecteurs donnent des renseignements précis sur l’identité des survivants, à bord de l’astronef. Vous êtes tous là. Nous n’avons plus qu’un geste à faire et vous serez anéantis.


  —Tu es l’âme damnée de GémolIII, Panz-O! cracha Bilur dans la langue des Thorgs. Nous n’avons pour toi que du mépris. Tu auras accompli le plus grand génocide de notre temps!


  La vision se brouilla sur l’écran, puis disparut. De toute façon, les Exterminateurs n’étaient pas vulnérables à la pitié. C’était des bourreaux et ils feraient leur devoir.


  Les Thorgs ne s’illusionnaient plus, malgré la présence de leurs otages terriens, inutiles, malgré les hélicoptères qui tournoyaient au-dessus de leurs têtes. Néanmoins, les condamnés voulurent mourir dans la dignité et il n’y eut qu’un léger moment de panique à bord de l’astronef.


  Ils avaient déjà échappé à bien des dangers. Certes, ils n’achèveraient pas leur mutation mais ils avaient vécu une période exaltante. Ils ne regrettaient pas leur fuite dans l’espace, hors de leur monde originel. Ils avaient ainsi prolongé leur vie.


  Car les autres, là-bas sur Ulgor, tous les autres de la Communauté, devaient être déjà exterminés, parce que le Dictateur l’avait décidé ainsi.


  Nazik arracha Joë, Joan et Merket à leur cellule. Il les fit venir dans la cabine supérieure, celle où étaient centralisées toutes les commandes de l’immense vaisseau. Il leur montra quelque chose sur un écran:


  —Regardez! dit-il. C’est fini. Dans quelques minutes, un quart d’heure tout au plus, nous serons retournés au néant.


  Les trois reporters observaient l’écran de tous leurs yeux. Ils apercevaient un cercle de lumière entourant le lac vide et ils eurent l’impression que le cercle se rétrécissait.


  Maubry reconnut cette ceinture menaçante. Il fronça le sourcil:


  —Qu’est-ce que c’est?


  —De l’antimatière, prévint Bilur. Quand elle atteindra notre astronef, elle nous pulvérisera. Nous ne pouvons rien faire pour la repousser.


  Joë sentit des gouttes de sueur sur son front. Il était pâle.


  —Je pense qu’il existe plusieurs pôles émetteurs.


  —Oui, confirma Nazik. Il y a des relais. Comme une chaîne, ces pôles se déplacent au ras du sol, par téléguidage.


  Merket frémit.


  —Nous avons échappé alors plusieurs fois au danger quand nous étions encerclés de cette façon!


  —Non, expliqua Bilur. Avec vous, ils n’utilisaient pas les émetteurs d’antimatière car ils ne voulaient pas vous tuer. Il s’agissait simplement d’un rideau d’ondes neutralisantes.


  Joan Wayle supplia, désespérée:


  —Relâchez-nous avant qu’il ne soit trop tard puisque notre présence ne sert à rien! Nous n’avons pas à mourir pour votre cause.


  Nazik grimaça sous sa peau de singe. Il se montra déplaisant et fournit des arguments valables.


  —Vous avez pris des risques en vous occupant de nous pour les nécessités de votre métier. Même si nous vous relâchions, vous ne pourriez plus franchir le cercle d’antimatière, réglé pour nous détruire.


  Le cameraman hocha la tête, se souvint des premiers faux orangs abattus par les Exterminateurs. Il s’étonna.


  —Ils ont d’autres méthodes pour vous éliminer, moins spectaculaires.


  —Exact, reconnut Bilur. Ils emploient des pistolets à microflèches empoisonnées. C’est valable individuellement. Il y a mille façons de donner la mort. Mais pour détruire un vaisseau spatial, il faut tout de même une autre technique. Il ne subsistera plus un seul atome de notre nef qui sera désintégrée.


  —Je croyais, observa Maubry avec déception, que vous étiez une équipe de savants. Vous aviez montré votre savoir en vous greffant des peaux d’anthropoïdes. Êtes-vous vraiment désarmés face à vos poursuivants?


  Nazik dévoila la vérité qu’il avait déjà abordée avec les Terriens au cours de précédents dialogues.


  —Nous sommes des pacifiques. Nous n’avons jamais eu accès aux armes, domaine réservé exclusivement au Dictateur et à la Milice. Nous formons une communauté marginale, avec peu de moyens, une communauté que GémolIII veut rayer de la carte.


  —Qu’est-ce qu’on vous reproche sur votre planète pour que Panz-O soit si acharné à votre perte? insista Joë.


  Nazik n’aurait peut-être pas répondu en toute franchise car cela ne regardait pas les Terriens. C’étaient ses propres affaires. Mais un événement le dispensa de fournir une explication.


  Six avions à réaction jaillirent soudain à l’horizon et passèrent en hurlant au-dessus du barrage. Ils effectuèrent une courbe ascensionnelle et revinrent sur leur objectif qui semblait être le vaisseau spatial maintenant à découvert.


  Joë reconnut l’étoile américaine sur les appareils et une espèce de frénésie le secoua.


  —Les nôtres! Ils viennent probablement d’un porte-avions ancré au large de Bornéo et ils ont l’accord de Djakarta. Ils sont capables de nous tirer de là mais il faudrait qu’ils sachent.


  —Qu’ils sachent quoi? interrogea Joan Wayle, soucieuse malgré ce renfort militaire.


  Maubry s’excita. Il ne voyait que cette solution. C’était à prendre ou à laisser. Il se tourna vers Nazik.


  —Je pourrais communiquer avec les pilotes?


  Le Thorg brancha certains relais, tendit une sorte de micro sans fil. Il n’avait rien à perdre.


  —Allez-y. Vous êtes en phonie avec eux.


  Le reporter parla dans sa langue, haletant.


  —Ici Joë Maubry. Vous m’entendez?


  —O.K.! dit le chef de patrouille. Où êtes-vous?


  —Dans l’astronef sphérique. Ne faîtes pas la connerie de le bombarder. Si vous avez des munitions à perdre, utilisez-les plutôt contre le cercle de lumière que vous devez probablement apercevoir.


  Les jets exécutèrent un nouveau passage en rase-mottes et grimpèrent à la verticale.


  —Le cercle lumineux? Oui, nous l’avons repéré. Qu’est-ce que c’est?


  —De l’antimatière. Elle va nous pulvériser quand elle nous atteindra. Bombardez la ceinture de radiations, proféra Maubry, angoissé.


  —Hé! protesta le chef de patrouille. Nous n’avons pas reçu l’ordre d’attaquer. Nous sommes en mission de protection, simplement.


  —Alors, mon vieux, vous allez avoir ma mort sur la conscience, celle de ma femme et celle de mon cameraman, sans compter celle d’une centaine de Thorgs! Détruisez les relais, bon sang!


  Joë capta un conciliabule entre les pilotes. De nombreuses interférences perturbaient la zone. Mais des bribes lui parvinrent, en américain.


  —Ça serait O.K., Jimmy…


  —… pas de conneries, les gars…


  —… et les sanctions? J’ai pas envie de passer en conseil de discipline.


  —Est-ce que vous seriez des poules mouillées? Il y a des compatriotes, en bas, qui risquent leurs vies. L’ambassadeur comprendra.


  Un hésitant se mit en travers.


  —Réfléchissez… C’est pas un objectif ordinaire. Nous aussi on court des risques.


  —Formation d’attaque! ordonna le chef de patrouille. Je prends le premier piqué. Vous me suivrez à trente secondes.


  Il recontacta l’astronef immobile au fond du lac asséché.


  —Vous avez de la veine, Maubry, d’être un reporter en vogue. Votre popularité fait presque l’unanimité chez mes gars. Mais je ne vous garantis pas le succès.


  L’émission fut interrompue. L’avion de tête, au nez effilé, aux ailes delta, amorçait sa courbe descendante, réacteur hurlant. Parvenu à quelques dizaines de mètres du sol, il lâcha sa première bombe, remonta en chandelle, et prit le large. Il disparut derrière une crête montagneuse.


  Les cinq autres jets, en file indienne, piquèrent à la suite. Les bombes explosèrent autour du vaisseau spatial, creusant des cratères et projetant en l’air des gerbes de terre. Les hélicoptères avaient sagement gagné un secteur plus calme et déchargeaient des soldats. Toute l’opération était montée en étroite collaboration avec les militaires des deux pays concernés, l’Indonésie et les États-Unis.


  Une seconde attaque se déclencha, similaire à la première, puis une troisième. Les pilotes, anxieux, s’attendaient à une riposte contre laquelle ils seraient peut-être désarmés. Or, les Extra-Terrestres ne réagirent pas.


  Jimmy, le chef de la patrouille aérienne, rappela Joë:


  —Vous êtes toujours à l’écoute, Maubry?


  —Oui. Merci, mon vieux. Vous avez atteint votre objectif. Le cercle de lumière s’est volatilisé au contact de vos bombes. Je pense que les atomes de l’un et des autres se sont détruits mutuellement.


  —Quel charabia scientifique! Vous êtes calé à ce point?


  —Bah! L’habitude…


  —Je m’étonne que vos fameux Exterminateurs restent passifs.


  —Ils ne désirent probablement pas envenimer la situation, expliqua le reporter. Ils ont toujours évité le contact avec les Hommes. Ce qu’ils veulent, c’est anéantir les Thorgs qui sont à bord du vaisseau spatial.


  —Écoutez, je ne peux plus rien. Je dois regagner le porte-avions. Mais des parachutistes indonésiens ont débarqué. Bonne chance, Maubry!


  Celui-ci regarda l’écran extérieur, vit les avions s’éloigner définitivement, et leur adressa un petit geste d’amitié. Puis il se retourna vers Nazik.


  —La barrière d’antimatière a sauté parce quelque chose l’a heurtée. Est-ce qu’elle récidivera?


  Le Thorg dissimula sa satisfaction car il était parvenu à ses fins. Il avait poussé les Terriens à intervenir. Cela ne signifiait pas une victoire définitive. Une rémission tout au plus.


  —Ce n’est pas la barrière qui a été détruite mais les relais. Le système est interrompu et la continuité du cercle n’est plus assurée. Pourtant, Panz-O recommencera, ici ou ailleurs. Il conserve tout son potentiel scientifique et il n’aura de cesse que lorsqu’il nous aura exterminés.


  Joan Wayle portait une grande admiration et une certaine estime aux Thorgs. Par contre, elle avait horreur des monstres rougeâtres et son dégoût pour ceux-ci se manifesta par un frisson.


  —Notre armée vous aidera. Elle a déjà commencé. Nous purgerons la Terre de ces créatures de cauchemar. Alors, délivrés d’une poursuite infernale, sans pitié, vous pourrez repartir pour votre planète.


  Bilur modéra ce bel optimisme. Il dévoila certains de ses plans.


  —Notre monde nous sera interdit aussi longtemps que le Dictateur gouvernera. Il faudra attendre le moment propice pour rentrer.


  —Est-ce à dire, rétorqua Merket qui voyait déjà l’avenir, que vous avez l’intention de vous établir définitivement sur la Terre?


  —Définitivement, non, rectifia Nazik. Mais je pense que nous devrons rester un certain temps. À moins, bien sûr, que vous ne nous chassiez.


  —Ça m’étonnerait, dit la journaliste du «Star». Pour une raison simple. Il existe des tas d’organismes dans notre Société qui vous protégeront: O.N.U., Ligue des Droits de l’Homme, mouvements pour le rapprochement des peuples, etc. D’autant plus que vous ne représentez aucun danger pour nous.


  Les affaires des Thorgs s’arrangeaient. Le vaisseau spatial était maintenant entouré par des parachutistes indonésiens, armés jusqu’aux dents. Des bazookas étaient braqués sur le lac car pour les militaires, les Extra-Terrestres, quels qu’ils soient, constituaient quand même une menace. Des blindés s’acheminaient en toute hâte vers le barrage en suivant la piste qui jalonnait le cours du Kapuas et baignait par endroits sous les eaux.


  Joë reconnut le colonel des paras qui, jumelles en main, observait le vaisseau spatial depuis la berge.


  —On peut sortir, suggéra-t-il. Les soldats ne vous feront aucun mal.


  Bilur hésita.


  —Nous serons à la merci des fusils et des mitrailleuses. Nous n’avons aucun moyen de défense.


  Nazik trancha car il fallait prendre une décision.


  —Nous n’avons pas le choix. En restant ici, on s’expose à une nouvelle attaque de Panz-O. Le mieux est de se mettre sous la protection des Terriens. N’est-ce pas ce que nous désirions?


  —Pas exactement, murmura Bilur. Nous aurions préféré voir les Exterminateurs hors d’état de nuire, c’est-à-dire massacrés. Or, ils rôdent toujours dans la région.


  Joan fut diplomate.


  —Nous exposerons votre cas à nos Gouvernements. Ils trouveront bien une solution. Nous ferons même une campagne de presse pour vous soutenir.


  Bilur resta sceptique sur ses chances de survie:


  —Panz-O ne dialoguera pas avec vous, affirma-t-il. Il n’y aura aucun compromis possible, j’aime autant vous le dire tout de suite. La seule solution…


  Nazik interrompit son compagnon qui poussait trop loin ses exigences, risquant de tout compromettre.


  —Avertissez les soldats que nous quittons l’astronef.


  Joë se mit en contact avec le colonel des paras.


  —Ici Maubry, colonel. Vous êtes revenu. Je vous attendais. Il faut que vous trouviez un moyen pour évacuer les Thorgs assez loin d’ici.


  Joan Wayle sortit la première du vaisseau spatial. Derrière elle, son mari se présenta au sas. Puis John Merket, caméra au poing. Celui-ci filma alors une scène extraordinaire tandis que Joë commentait dans son micro, les pieds au sec sur le pont provisoire que le Génie venait de déployer au fond du lac asséché.


  —Un à un, ils quittent l’énorme sphère de l’espace. Il y en a qui ressemblent à des orangs-outans. D’autres sont verdâtres, comme des crapauds, mais de forme humanoïde. Ce sont tous des Thorgs. J’ignore s’ils ont peur. Mais de toute façon, ils sont les bienvenus sur la Terre…


  Là-haut, dans le ciel chauffé à blanc, des hélicoptères tournoyaient et surveillaient l’opération. Les Thorgs s’avancèrent sur le pont et passèrent entre deux haies de parachutistes en tenue léopard. Le monde entier savait maintenant que des Êtres venus d’un autre coin de la Galaxie entraient officiellement en contact avec les Hommes.


  


  *

  * *



  Au fond de la dépression creusée par l’ancien lac brillait constamment une phosphorescence verdâtre, en forme de boule. Elle brillait le jour comme la nuit. C’était presque un pôle hypnotiseur et les soldats, installés de chaque côté, sur les berges, fixaient cette luminescence d’un œil attentif.


  Le dispositif militaire s’était considérablement allégé depuis que les Thorgs avaient quitté leur astronef sous la protection des paras indonésiens. Les jets de la marine U.S. ne survolèrent plus la région et seul un hélicoptère patrouilla jusqu’au crépuscule.


  Puis, la nuit venue, il ne resta en place qu’un détachement de soldats sur chaque rive.


  Le ciel était étoilé. Une brise tiède descendait des montagnes. Les parachutistes avaient reçu l’ordre de surveiller étroitement les environs. Ainsi, des groupes de deux hommes sillonnaient le secteur et par talkie-walkie signalaient que tout allait bien.


  Le haut commandement espérait que le vaisseau spatial attirerait à nouveau les fameux Exterminateurs, que ceux-ci se démasqueraient enfin, et qu’une opération contre eux serait engagée avec de puissants moyens.


  Dans cette perspective, plusieurs bases militaires se trouvaient en état d’alerte, prêtes à acheminer des renforts sur n’importe quel coin du territoire. En mer, à proximité des côtes de Bornéo, des navires de la Marine américaine, missiles braqués, épiaient le ciel avec leurs radars. Deux énormes porte-avions rôdaient.


  Bref, l’affaire était prise très au sérieux et les Thorgs avaient été regroupés dans un camp provisoire, en brousse, en attendant que des décisions officielles statuent sur leur sort. Le camp était situé hors des zones inondées, à une cinquantaine de kilomètres plus au sud. Il était entouré de barbelés, de miradors, et fortement gardé.


  Près du lac, la nuit semblait calme. Les différentes patrouilles ne signalaient rien d’anormal. L’une d’elles se trouvait près du barrage éventré et les deux soldats visitèrent l’usine électrique abandonnée par les techniciens au moment de la catastrophe.


  Ils remontèrent à l’air libre, allumèrent une cigarette, et se préparèrent à rentrer par la berge ouest. Ils avaient reçu un message négatif de leurs collègues, sur la rive opposée.


  —Tu crois toujours aux Exterminateurs? demanda l’un des paras. On n’en voit pas un seul.


  —Bah! fit l’autre. S’ils existent, ils sortiront bien de leur trou un jour ou l’autre.


  Leurs mitraillettes en bandoulière battaient leurs flancs et ils transpiraient sous leurs casques. Mais ils avaient l’ordre de rester en tenue de combat. Pour eux, il s’agissait d’un exercice d’entraînement car il n’y avait pratiquement pas d’hostilités.


  Soudain, alors qu’ils longeaient le lac asséché, ils aperçurent une étrange lueur au fond de la profonde excavation. Elle flottait, verdâtre, et ils n’eurent que le temps de déguerpir. Mais une seconde lueur analogue se dressa devant eux.


  Ils étaient cernés! Pâles, couverts de sueur, l’angoisse dans la gorge, ils empoignèrent leurs mitraillettes et s’apprêtèrent à vendre chèrement leur vie. Ils tirèrent plusieurs rafales et eurent l’impression que leurs balles se perdaient dans la nuit. En tout cas les armes n’eurent aucun effet sur les étranges lueurs mobiles.


  —Les Exterminateurs! hoqueta l’un des soldats. On a dit qu’ils étaient invulnérables, protégés par des ondes-écrans. Nous sommes foutus, mon vieux!


  Son compagnon déplia en hâte l’antenne du talkie-walkie. Il haleta dans le micro:


  —Ici R.3.Z… Ici R.3.Z. Sommes en contact avec des créatures de lumière. Il y en a deux ou trois. Nos balles sont sans action. On ne peut se dégager. Les Êtres avancent toujours sur nous…


  Le para eut la conviction que son message ne parvenait pas au P.C. car il ne reçut aucune réponse. Sans doute ces machins lumineux perturbaient-ils les ondes hertziennes.


  Et puis, un cercle éblouissant jaillit brusquement de la nuit, les aveugla, brûla littéralement leurs yeux. Ils ressentirent une horrible cuisson tandis qu’un mur noir se dressait devant eux. Ils ne voyaient plus rien!


  Ils zigzaguèrent, redoutant de tomber au fond du lac et de s’embourber dans le limon. Ils hurlèrent, appelant à l’aide. Ils se heurtèrent l’un contre l’autre, lâchèrent leurs armes et, se tenant par la main, ils ne bougèrent plus par crainte de culbuter dans le vide.


  Un vertige les saisit. Ils glissèrent sur le sol, sombrant dans l’inconscience. Ils n’aperçurent pas la formidable lueur qui illumina tout l’ancien lac.


  Ils avaient perdu connaissance pendant un quart d’heure. Quand ils s’éveillèrent, ils comprirent que quelque chose s’était passé. Ils retrouvèrent leurs mitraillettes, coururent vers le P.C.


  Ils appelèrent par radio.


  —Ici R.3.Z… Vous m’entendez, Dalton4? Une voix répondit:


  —Ici Dalton4. Toutes les patrouilles ont été annihilées pendant un quart d’heure. L’astronef s’est volatilisé. Il n’y en a plus la moindre trace. L’un de nous, épargné parce qu’il était à l’écart, a vu une gigantesque lueur, comme du magnésium en fusion…


  Les patrouilles rentraient, l’une après l’autre. Les soldats jetaient des regards étonnés vers l’endroit où avait été ancré le vaisseau spatial. Il n’y avait plus de phosphorescence verte, plus rien.


  Un officier résuma la situation.


  —Ils ont attaqué! Nous n’avions pas assez d’effectifs. Par chance, nous n’avons pas une perte.


  —Par chance, observa un sergent, ou bien parce que les autres l’ont voulu ainsi?


  L’officier haussa les épaules. Pour lui, c’était ennuyeux. On lui avait ordonné de garder l’astronef des Thorgs. Il n’avait pas fait son devoir. Mais était-ce sa faute?


  Il contacta le Quartier Général et donna l’alerte.


  CHAPITRE X


  Robeson s’égosilla au visiophone. Sur l’écran, son visage était congestionné, au bord de l’apoplexie, et il mâchonnait son cigare éteint. Ses yeux brillaient comme ceux d’un fauve.


  —Comment? On vous interdit l’accès du camp?


  —On l’interdit à tous les journalistes, à tous les photographes, à tous les cameramen, sans distinction de nationalité, rectifia Joë avec un soupir.


  —C’est un peu fort! Je vais envoyer une énergique protestation au ministère de l’Intérieur, à Djakarta, pour entrave à la liberté d’information!


  —Votre démarche n’aboutira pas, malgré vos relations. Ils ont pris ces mesures pour des raisons évidentes de sécurité. D’autre part, je crains qu’une commission sanitaire n’y soit aussi pour quelque chose.


  —La Santé publique? Pourquoi? aboya le gros homme.


  —Ils pensent que les Thorgs pourraient ramener des microbes dangereux sur la Terre. Le camp est en quelque sorte en quarantaine. Ils prennent un tas de précautions. Au fond, ce sont des arguments pour étouffer une affaire qui gêne considérablement les autorités.


  Robeson se calma tout seul. Il avait de violentes sautes d’humeur et il n’était pas particulièrement commode. Mais il possédait son métier dans le sang et ses paroles dépassaient parfois sa pensée.


  Il ralluma son cigare, expulsa une volute, et fronça le sourcil.


  —D’où m’appelez-vous?


  —Oh! Ils ont bien fait les choses. Ils ont amené des baraquements préfabriqués pour loger les Thorgs. Il y a un bar, un réfectoire, une salle de presse. Bref, c’est du provisoire qui pourrait durer quelque temps.


  —Dites donc, Maubry, vous avez été en contact avec les Extra-Terrestres. Comment diable ne vous ont-ils pas aussi collé en quarantaine, avec Joan et Merket?


  Joë sourit.


  —Bah! Ils n’ont pas osé. Mais ils nous ont quand même fait passer une visite médicale, avec prise de sang. Si on voulait quitter le camp, il faudrait une autorisation. En somme, ils ont l’œil sur nous. Bassak et Soumbaya échappent à ces consignes. Je pense que c’est parce que nous étions à bord de l’astronef des Thorgs.


  —À propos du vaisseau spatial, observa le directeur des faits divers. Puisqu’il est détruit, les Extra-Terrestres ne pourront plus retourner chez eux! Je comprends que les autorités locales soient empoisonnées. Que vont-elles faire de ces créatures encombrantes? Moi, j’aurais une idée, et je crois que d’autres auront la même idée que moi.


  —Ah! Oui? susurra le mari de Joan avec curiosité.


  —On peut rassembler les Thorgs dans une Réserve, en Indonésie, ou ailleurs, et faire payer l’entrée aux touristes. Ça rapporterait gros! Pas mal, hein, comme solution?


  Joë hocha la tête, perplexe. Il remarqua placidement:


  —Leur sort est décidé par les Exterminateurs. Ceux-ci ne renonceront pas.


  —Ils oseraient attaquer le camp? grogna Robeson. Vous m’avez dit qu’il était protégé.


  —Oui. Des blindés rôdent dans les environs. Il y a même des surveillances aériennes permanentes. Des bases proches sont en état d’alerte. Les renforts viendraient très vite. Mais je me méfie de Panz-O. Ce n’est pas un adversaire à dédaigner. Il a parcouru plusieurs années-lumière pour retrouver les Fugitifs. Il n’abandonnera pas au dernier moment.


  Le gros homme haussa les épaules. Il s’intéressait au fond davantage à l’actualité qu’à l’avenir incertain des créatures à peau de crapaud. Il insista:


  —Débrouillez-vous! Il me faut un reportage filmé sur le camp, tout au moins sur la partie réservée aux Thorgs. Je voudrais savoir comment ils se comportent dans les baraquements préfabriqués.


  —Justement. C’est cette partie-là qui est consignée, répéta Joë.


  —Je m’en fous! hurla à nouveau Manuel Robeson. J’ai besoin d’une continuité dans votre enquête. Vous ne pouvez laisser les téléspectateurs sur leur faim.


  Il se radoucit et ajouta:


  —J’ai reçu votre dernière vidéo-cassette. Vous êtes le seul à avoir commenté en direct la sortie des Thorgs de leur astronef. D’autre part, la séquence sous-marine était réussie. Nous avons brûlé tous nos concurrents! J’aime ça, Maubry. Même le «Star-Tribune» n’a pas publié une ligne!


  —Vous me flattez, patron…


  —Non. J’apprécie les efforts de mon personnel. Mais je vous en prie, ne vous endormez pas sur vos lauriers! Mijotez-moi une séquence dans la zone interdite. Au cas où vous vous feriez pincer, j’alerterais l’ambassadeur des États-Unis à Djakarta. J’ai de bonnes relations avec lui.


  La «couverture» était mince et Joë ne la prit pas tellement au sérieux. Mais comme il n’aimait pas rester les bras croisés, il promit qu’il tenterait quelque chose.


  Au bar, il retrouva Merket et Joan, au milieu des soldats et d’autres journalistes. Le baraquement empestait la fumée de cigarette et il n’y avait pas de climatisation. Il faisait une chaleur lourde. On baignait littéralement dans un bain de vapeur.


  —Vivement la nuit! soupirait Merket devant un Coca-Cola glacé. On aura au moins un peu de fraîcheur.


  Joë commanda une bière. Il s’assit sur un haut tabouret et regarda malicieusement sa femme:


  —Tu as envoyé un article à ton rédacteur en chef?


  —Non, avoua Joan Wayle, le visage moite, le corsage collé à la peau. Je n’ai pas eu le courage de pondre quelque chose. Il fait trop chaud.


  Elle ajouta, les lèvres pincées:


  —Ton patron t’a envoyé des fleurs pour tes dernières séquences. Surtout que tu as eu l’exclusivité!


  Maubry haussa les épaules, s’épongea le front.


  —Il voudrait un film sur les Thorgs, dans leur Réserve. On peut envisager ça, John?


  Le cameraman grimaça, suçant la paille de son Coca-Cola.


  —Traverser le rideau de barbelés et de clôtures électrifiées n’est pas une mince affaire. C’est quasiment impossible. Peut-être qu’à la faveur des ténèbres… Mais il faudrait des complicités.


  Joë désigna un groupe de civils dans un coin.


  —Regarde nos confrères de la presse écrite. Ils n’ont rien à se mettre sous la dent. Quant aux télévisions, elles ont plié bagages devant l’entêtement des officiels. Nous sommes les seuls à rester. On fait un peu partie du décor!


  Le ciel demeura plombé jusqu’au soir. Puis il s’éclaircit. La nuit arriva enfin. C’est vrai, elle amena un peu de fraîcheur. Les militaires sortirent de leurs casernements et relâchèrent leur surveillance en regardant les étoiles. Il n’y avait plus un seul hélicoptère au-dessus du camp. L’atmosphère de fournaise s’atténuait.


  Merket avait dissimulé sa caméra dans une sacoche. Avec Joë, il se glissait vers les barbelés. Sur des miradors, des sentinelles veillaient, prêtes à allumer des projecteurs.


  Ce fut l’une d’elles qui donna l’alerte.


  


  *

  * *



  Une sirène mugit. Les soldats en effervescence s’habillèrent en hâte, se ruèrent sur leurs armes. Des automitrailleuses firent mouvement vers les clôtures électrifiées et des chars légers, canons braqués, jaillirent des taillis où ils se cachaient. Tous les projecteurs s’allumèrent d’un seul coup.


  —Merde! jura Maubry en se renfonçant brutalement dans un coin d’ombre. Ils nous ont vus. Comment diable ont-ils fait?


  Nos amis s’aperçurent que l’alerte n’était pas déclenchée pour eux. La preuve. Des paras passèrent en courant près des reporters et leur crièrent en anglais:


  —Planquez-vous! Ils attaquent!


  Le technicien tira sa caméra de sa sacoche, filma l’intense confusion qui régnait. On aurait dit une fourmilière éventrée! Les officiers hurlaient, donnaient des ordres, essayant de rassembler leurs hommes. C’était un peu la panique.


  Du côté des barbelés, rien ne bougeait. Les Thorgs restaient tranquilles. Alors il n’y avait qu’une seule explication à cette frénésie subite.


  Les Exterminateurs!


  Oui, c’était fatal. Ils revenaient pour achever leur besogne et cette fois ils avaient choisi la nuit, sachant que les Terriens n’auraient pas le concours de leur aviation.


  La surprise était totale. Les sentinelles perchées sur les miradors avaient détecté un anneau de lumière autour du camp, à trois ou quatre cents mètres, un anneau comparable à celui qui entourait le vaisseau spatial au fond du lac asséché! Les militaires étaient pris au piège comme des rats.


  En vain demandèrent-ils des secours. Les communications radio ne fonctionnaient plus, étrangement interrompues. Les opérateurs s’acharnaient en vain sur leurs appareils muets:


  —Allô! Le Q.G.? Allô! Le Q.G.? Ici Kap-2. Ici Kap-2.


  Finalement ils renoncèrent, blêmes d’inquiétude:


  —C’est fichu! Nous sommes coupés du Q.G. Personne ne préviendra les bases, ni la flotte U.S. Quand les renforts arriveront, nous serons tous massacrés!


  Ce n’était pas le sauve-qui-peut général car il n’existait aucun moyen de fuite. Tous les soldats savaient que ce cercle lumineux, d’un vert phosphorescent, était de l’antimatière et qu’au contact de la matière ordinaire, il y aurait forcément désintégration totale des atomes.


  Aussi il n’y avait guère qu’une solution: résister avec les moyens du bord. L’aviation avait donné l’exemple, l’autre fois, et les chars s’apprêtèrent à jouer le même rôle. Ils reçurent l’ordre de tirer au canon sur la barrière impalpable.


  Mais il se produisit un phénomène. Les blindés se trouvèrent brusquement entourés d’un halo éblouissant, semblable à du magnésium en fusion. Les équipages sentirent une brûlure sur leurs rétines et ils ne virent absolument plus rien. Ils étaient aveuglés, incapables de régler leurs pièces d’artillerie! Ils tirèrent au hasard et leurs obus se perdirent dans la nuit.


  Le camp était situé dans une sorte d’immense clairière ceinturée par les arbres. Il n’était guère accessible que par la voie des airs et tout le matériel avait été amené par des hélicoptères gros porteurs. La forêt vierge était là, toute proche. Les Exterminateurs avaient donc pu s’approcher sans être repérés, d’ailleurs grâce à des techniques échappant aux Terriens.


  Un rideau d’une extraordinaire luminosité précéda la ceinture de radiations. Les soldats furent éblouis, perdant l’usage de leurs yeux, alors qu’ils essayaient de protéger le camp en tirant sur la barrière phosphorescente. Mais où diable étaient les relais qui seuls pouvaient être détruits?


  Maubry profita de la confusion. On ne faisait pas attention à lui. Il alla chercher Joan, l’entraîna vers un hélicoptère basé sur une plate-forme de départ. Merket l’avait rejoint.


  Il n’y avait qu’une sentinelle près de l’hélico. Joë lui fit une prise de judo par-derrière, lui arracha son fusil, et l’assomma d’un coup de crosse. Puis il se précipita dans le cockpit. Il y avait trois ou quatre autres hélicoptères un peu plus loin qu’on distinguait à peine dans les ténèbres, les projecteurs du camp s’étant subitement éteints.


  Cette soudaine obscurité inquiéta le cameraman:


  —Pourquoi ce noir absolu?


  —La ceinture d’antimatière a atteint les générateurs, expliqua Joan Wayle. J’ai vu que la centrale électrique se désintégrait. Tout le camp va y passer. Il n’y aura pas un seul rescapé!


  —Grouillons-nous! dit le téléreporter. Les militaires vont se rabattre sur la dernière issue possible: les hélicos!


  Il s’installa aux commandes, lança la turbine. L’engin s’éleva en hurlant dans les airs en exécutant un véritable bond. Un officier cria et se demanda pourquoi un appareil décollait sans son ordre et qui était à bord.


  Joan posa sa main sur le bras de son mari. Elle le regarda avec une certaine sévérité, mêlée de stupéfaction. Ce n’était pas le genre de Joë de fuir lâchement, par égoïsme.


  —Tu devrais penser aux autres, en bas. Ils ont besoin des hélicos.


  Tandis que Merket opérait grâce à son objectif capable de filmer la nuit, Maubry haussa les épaules.


  —Je ne fuis pas, Joan. Je fais mon métier. Et puis j’ai une idée dans la tête, une idée qui me trône depuis longtemps.


  Il survolait l’emplacement entouré de barbelés et où, dans des baraquements préfabriqués, étaient entassés les Thorgs. Il descendit à la verticale et la journaliste du «Star» s’effraya.


  —Tu vas chez les Thorgs?


  Elle désigna l’horizon ourlé d’une couronne verdâtre dont la circonférence se rétrécissait lentement.


  —Tu es fou! ajouta-t-elle. Nous allons être coincés ici.


  Joë était obstiné. Il le prouva et n’en fit qu’à sa tête. Il posa l’hélicoptère au cœur de la réserve attribuée aux Extra-Terrestres, sauta du cockpit, et se mêla aux créatures à peau de crapaud.


  Il hurla:


  —Nazik! Avez-vous vu Nazik?


  Les Thorgs ne semblaient pas paniqués. Pourtant ils n’ignoraient rien de la situation. Ils étaient résignés, sachant qu’on n’échappait jamais aux Exterminateurs. De toute façon, ils n’avaient rien d’autre à faire. Le camp entier serait désintégré, y compris les soldats qui le gardaient!


  Un faux orang-outan renseigna le téléreporter, le conduisit dans un baraquement. Il y trouva Nazik et Bilur.


  —Venez tous les deux, suggéra-t-il. Dépêchez-vous!


  Le chef des Mutants hésita.


  —Je ne peux abandonner mes compagnons. Vous savez très bien que la situation est désespérée.


  —Faites ce que je vous dis! répéta Joë en colère. Car vous voulez qu’on retrouve Panz-O, oui ou non?


  —Il est trop tard, argua Bilur.


  Les deux faux anthropoïdes suivirent Maubry jusqu’à l’hélico, se demandant quel plan il mijotait. Merket aida son collègue à pousser les deux Thorgs dans le cockpit. Puis l’appareil décolla avec rapidité, prit de l’altitude au moment où des soldats franchissaient les barbelés.


  À mille mètres, Joë poussa un soupir de soulagement.


  —Nous sommes sauvés!


  —Ils nous retrouveront n’importe où, observa Nazik, sur n’importe quel coin de votre planète. Pourquoi cherchez-vous à nous protéger?


  —Il ne s’agit pas de vous, révéla sombrement Maubry, mais de Panz-O, bien plus dangereux. Il semble décidé à frapper fort, après son échec partiel au barrage. Sait-on où il s’arrêtera?


  Le cameraman avait filmé ce qu’il pouvait. À une certaine altitude, il avait une vue magnifique du camp encerclé par la couronne de lumière verte, maintenant à proximité des clôtures électriques. Le vide, le néant, s’étendaient partout où passait la Radiation. À l’intérieur de ce périmètre sans cesse rétréci, les paras indonésiens et les derniers journalistes se repliaient, aveuglés par de fulgurantes lueurs, abandonnant armes et matériel. Les hélicos étaient peut-être l’ultime chance de salut mais ils ne pourraient emmener tout le monde…


  —Quel gâchis! constata Joan Wayle avec une crispation douloureuse du visage. Il y aura des centaines de morts. Pourquoi? Et, par lâcheté, nous fuyons…


  —Non, pas par lâcheté, rectifia Joë, courroucé. Mais parce qu’il faut trouver Panz-O, le localiser. Nous avons deux atouts avec nous. Il ne quittera pas la Terre sans avoir abattu Nazik et Bilur.


  Les deux Thorgs entendirent la réflexion et le premier répondit à l’aide de son traducteur linguistique:


  —Je comprends. Nous devenons des appâts.


  —Voilà! triompha Maubry. Et quand nous aurons découvert les créatures rouges, croyez-moi, notre armée entrera en action. Elle n’attend que ça au large de Bornéo!


  Il maintenait l’hélico à point fixe. Merket le tira par la manche et lui chuchota à l’oreille:


  —Nous sommes vulnérables dans notre engin volant. Tu le sais?


  —Oui, je le sais, confirma le reporter. J’en prends le risque. De toute façon, si nous étions restés en bas, aurions-nous eu une meilleure chance?


  Ils pensèrent à Bassak et à Soumbaya qui étaient repartis pour Pontianak. Les veinards! L’un avait retrouvé un studio de télévision, l’autre les bars du port. En tout cas tous deux ignoraient les graves événements qui se déroulaient dans la brousse, à cinq ou six cents kilomètres.


  —Dommage que l’aviation n’ait pu intervenir, regretta Joan. Elle nous aurait délivrés, comme au barrage.


  Joë haussa les épaules.


  —Ce n’est pas la même chose. Nous n’avons même pas pu appeler les secours. D’autre part, la nuit aurait empêché l’action de nos avions et surtout la proximité des baraquements aurait constitué le plus gros handicap. Les bombes risquaient de nous tomber sur la figure!


  Le cameraman avala sa salive. Il montra du doigt l’immense clairière où le camp avait été édifié. On ne l’apercevait évidemment pas, à cause des ténèbres, mais on distinguait très bien le rond de lumière phosphorescent, un tout petit rond…


  —En bas, ça doit être fini, dit sombrement John. Il ne doit plus y avoir un survivant.


  Un détail confirma ce pressentiment. Le cercle verdâtre s’éteignit soudain. Tout retomba dans le noir absolu.


  À l’intérieur du cockpit, un grand silence régna, profond, que Nazik écourta avec philosophie.


  —Je vous avais prévenus. Panz-O n’est pas de ceux avec lequel on parlemente. C’est pourquoi j’avais toujours préconisé que vous mettiez hors d’état de nuire les Exterminateurs. Certes, cela exige des moyens importants mais militairement, vous êtes supérieurs. Votre erreur est d’avoir tergiversé, de n’avoir pas pris au sérieux la présence des créatures rouges sur votre sol.


  —L’armée indonésienne a essayé, à plusieurs reprises, évoqua Maubry. Panz-O était insaisissable. Je me demande si vous ne surestimez pas nos capacités. Je comprends bien que vous n’aviez qu’un seul choix: vous placer sous notre protection. Vous y êtes parvenus.


  —Mes compagnons sont morts, observa le chef des Thorgs avec regret. Mon tour et celui de Bilur viendront fatalement.


  Un frisson de colère secoua le cameraman.


  —Dans tout ça, on a payé les pots cassés. Des soldats d’élite, des confrères à nous, ont succombé parce que vous avez choisi notre planète pour vous cacher. Ne pensez-vous pas que c’est à nous de critiquer votre action?


  Joan Wayle sentit que la tension montait subitement, que l’atmosphère s’échauffait. Elle usa de diplomatie.


  —Ne vous renvoyez pas les responsabilités! C’est inutile. Il reste à démasquer les Exterminateurs, à les anéantir.


  Maubry grogna, en réduisant l’altitude de l’hélico:


  —O.K.! C’est inutile de se chamailler maintenant. Je vais alerter le Quartier Général. Si je peux!


  Il se posa quelque part dans une autre clairière, à quelques kilomètres du camp. Il tourna le bouton de sa radio et constata qu’elle marchait.


  —Le Q.G.? Ici Joë Maubry. Nous sommes les seuls rescapés de Kap-2. Ils n’ont pas pu vous joindre… Vous m’entendez?


  Une voix répondit, claire et nette, en anglais:


  —Je vous reçois cinq sur cinq. Ici le Q.G. à Pontianak. Qu’est-ce que vous dites? Les seuls rescapés?


  —Le camp a été attaqué par les créatures rouges. Les paras n’ont rien pu faire. Peut-être qu’un petit groupe a pu s’échapper par hélico. En tout cas avertissez nos Marines et l’U.S. Air Force. Bouclez la région et ne lésinez pas sur les moyens. Nous avons deux Thorgs avec nous. Ils servent d’appât aux Exterminateurs. Alors je vous en prie, hâtez-vous!


  À l’état-major, cela devait être le branle-bas de combat. Les ordres partaient dans toutes les directions, alertant les bases et les navires U.S. au large. Certes, d’importants renforts feraient mouvement vers le centre de Bornéo, mais n’arriveraient-ils pas trop tard pour sauver les derniers rescapés?


  —Donnez votre position exacte, Maubry! hurla un opérateur.


  Joë fit un relevé par lecture directe et livra les coordonnées. Il ajouta:


  —Vous envoyez des hélicoptères?


  —Oui, confirma le Q.G. Ils vont décoller à l’instant, avec des parachutistes. Ils seront avec vous dans une heure. Bonne chance!


  Le reporter se renversa en arrière, se décontracta, soulagé. Il n’avait plus que soixante minutes à attendre, peut-être même beaucoup moins. Mais c’était encore terriblement long.


  Soudain, Joan poussa un cri. Elle désigna quelque chose à travers le cockpit, quelque chose qui brillait intensément dans la nuit. C’était un cercle de lumière!


  Il se rapprochait très vite. Joë voulut redémarrer en donnant toujours la gomme à la turbine. Il n’en eut pas le temps. Il fut ébloui, aveuglé. Il se sentit paralysé. Et il perdit totalement connaissance. Ils étaient à la merci des monstres rougeâtres!


  


  *

  * *



  Pour la première fois ils virent enfin Panz-O. Celui-ci ne se différenciait guère de ses congénères, mais il avait plus de prestance, plus d’autorité. À côté de lui se tenait l’inévitable Kaor-Z, fidèle adjoint du Maître.


  Quelles horribles créatures! Il fallait beaucoup de sang-froid, de courage, pour affronter ces regards globuleux, ces yeux sans paupières et froids.


  Maubry, Joan et Merket se trouvaient dans un astronef un peu semblable à celui des Thorgs, sans doute plus perfectionné et de moins grande taille. Ils étaient assis sur des sièges métalliques qui épousaient parfaitement leurs formes et s’ils pouvaient remuer les bras, par contre ils avaient les jambes entravées par des attaches magnétiques.


  Ils ne protestèrent même pas de cette séquestration. C’est eux qui avaient recherché cette situation, en prenant les risques. Par contre ils s’inquiétaient beaucoup de leur avenir.


  La salle où ils se réveillaient d’un sommeil profond était circulaire, encombrée d’appareils, d’écrans, inondée d’une lumière verdâtre. Les deux Exterminateurs se présentèrent et leur chef précisa:


  —Vous allez comprendre pourquoi nous poursuivons Nazik et ses compagnons avec autant d’obstination. Les Thorgs ne sont pas du tout les créatures que vous imaginez et dont elles se complaisent à fournir l’image. Regardez.


  La lumière verte s’éteignit. La pièce fut plongée dans le noir et un écran à trois dimensions s’éclaira. Un film défila. Il était si parfait qu’il donnait l’illusion du réel, de proximité immédiate. On aurait dit que les personnages évoluaient dans la salle circulaire.


  C’était des Thorgs. Ils étaient tout un groupe et ils vaquaient à diverses occupations dans un laboratoire. Mais ils avaient quelque chose de différent par rapport à ceux qui s’étaient réfugiés sur la Terre. Ils avaient une peau blanche comme un Européen ou un Américain du nord!


  Les trois reporters sursautèrent. Ils se demandèrent si ces images n’étaient pas truquées. Mais pourquoi le seraient-elles?


  Panz-0 expliqua par traducteur linguistique:


  —Les Thorgs ont toujours été de race blanche, humanoïdes. Ils habitent une planète qui s’appelle Ulgor.


  La lumière revint un instant dans la pièce. Kaor-Z s’approcha de Merket et au bout d’un de ses appendices, il lui tendit sa caméra en insistant:


  —Refilmez cette scène, et les suivantes. Pour vos archives.


  John avala sa salive avec inquiétude. Il n’était pas sûr qu’il porterait son reportage à Robeson mais, contraint, il obtempéra. Sa caméra ronronna à peine dans les ténèbres.


  Une autre séquence montra des femmes thorgs, à peau blanche, entourant de soins attentifs des enfants verdâtres!


  —Des Mutants? devina spontanément Joë, impressionné.


  —Oui, confirma Panz-O. L’affaire remonte à plus d’un siècle. À ce moment-là, GémolIII n’était pas encore au pouvoir et la planète Ulgor possédait un système libéral avancé, trop avancé, car il y avait de la corruption, une certaine anarchie, et d’énormes inégalités sociales. L’histoire raconte qu’un vaisseau spatial inconnu se posa sur Ulgor. Il avait à bord des Humanoïdes. Des femmes thorgs furent enlevées et s’accouplèrent avec les Étrangers, attirées par une mystérieuse séduction. Le vaisseau repartit et les femmes s’exilèrent toutes sur un continent désertique où elles fondèrent une communauté marginale.


  «Elles donnèrent naissance à des enfants à la peau verdâtre et élevèrent leur progéniture en évitant tout contact avec le reste de la collectivité. Elles reçurent des subventions d’un Régime corrompu qui accepta cette communauté marginale. Ainsi naquirent des garçons et des filles, qui, plus tard, s’accouplèrent à leur tour. La communauté des Thorgs verts grandit, se développa, jusqu’au jour où le Régime chuta avec l’arrivée de GémolIII. Ce fut le début d’une ère d’assainissement.»


  Nos trois amis commençaient à mieux comprendre. Mais ils se posaient encore des questions. D’abord parce que des points restaient dans l’ombre. Ensuite parce qu’ils doutaient où était la vérité. Chez Panz-O ou chez Nazik? Car celui-ci avait toujours présenté les choses différemment, plaidant sa cause, et développant l’idée d’une race persécutée par un Dictateur, un Tyran.


  La vision se modifia à nouveau sur l’écran et le relief donna l’illusion de se trouver dans un laboratoire où des savants thorgs à peau blanche opéraient des tests sur leurs congénères à peau verte. Ceux-ci, sous des casques à électrodes, subissaient à coup sûr des analyses encéphalographiques.


  D’ailleurs, Kaor-Z prit le relais de son chef, commentant:


  —La Mutation ne s’arrêta pas à une modification dans la pigmentation de la peau. Sinon les Mutants auraient tout de même gardé leurs places dans notre Société et s’y seraient insérés avec facilité. Mais au fil des générations, les «anormaux» montrèrent un étrange comportement. Ils acquéraient certaines facultés mentales, psychiques, qui, en se développant, risquaient de perturber gravement l’équilibre de notre Collectivité. Ils possédaient, sur les Thorgs Blancs, une influence grandissante qui pouvait se transmettre à distance par la seule force de la pensée.


  Maubry sursauta.


  —Ils pourraient imposer leur volonté, par persuasion?


  —Schématiquement, c’est un peu ça, confirma Panz-O. Le risque futur d’une hégémonie se dessinait. La génération de Nazik n’est que «transitoire», c’est-à-dire qu’elle n’a pas encore atteint la plénitude de ses possibilités. Mais nous sommes convaincus que le prochain cycle sera décisif. Une minorité aura donc une totale emprise sur une majorité. Donc c’est bien de l’hégémonie. Ce risque de tutelle était trop grand pour que des mesures énergiques ne s’imposent pas.


  «GémolIII ordonna la chasse aux Mutants. Il avait deux choix: ou les exiler sur un monde lointain, ou les exterminer. Il préféra l’extermination. Car il y a encore une chose que vous ignorez. Les tests psychologiques ont prouvé que les Mutants modifiaient leur comportement dans un mauvais sens. Une idée de suprématie, de domination, germait dans leurs esprits. Déjà, ils rêvaient d’asservir les Thorgs Blancs, voire de les éliminer. En somme, ils n’acceptaient que leur communauté sur Ulgor. Il n’y avait donc pas de partage possible. Nous avons étouffé dans l’œuf un danger vraiment très grand pour l’avenir des Thorgs Blancs.»


  Joan Wayle gardait toujours une certaine répulsion pour les créatures rouges, dont elle cernait maintenant très bien le rôle. Ce n’étaient que des mercenaires à la solde de GémolIII.


  Elle grimaça, tandis que la lumière revenait dans la salle.


  —Vous n’êtes pas des Thorgs?


  —Non, dit Kaor-Z. GémolIII nous a découverts sur une planète d’un système solaire proche d’Ulgor. Nous ne sommes pas réceptifs aux dons supra-normaux des Mutants, et les Terriens ne le seraient pas non plus. Le Dictateur nous a engagés dans sa Milice. Nous le servons avec fidélité, loyalisme.


  —N’empêche, observa la journaliste du «Star», malgré tous les griefs que vous accumulez contre la communauté de Nazik, vous accomplissez un génocide. Pour nous, Humains…


  —Je sais, coupa fermement Panz-O. Vos sentiments se révoltent. Mais si vos Gouvernements se trouvaient dans un cas semblable, que feraient-ils? Ne vaut-il pas mieux sacrifier une partie minime de sa race pour sauver la majorité, qu’attendre un autre génocide bien plus important à la prochaine génération? Par surcroît, les Mutants élaborent dans leurs organismes des bactéries pathogènes pour les Thorgs Blancs. Biologiquement, ils sont dangereux et atteindront leur maximum d’activité dans vingt ans.


  À ce moment, une porte coulissa dans la salle circulaire. Nazik et Bilur entrèrent. Leurs peaux d’orangs-outans leur donnaient presque une apparence rassurante.


  Ils regardèrent les Terriens.


  —Tout ce que vous ont dit les Mercenaires est vrai, certifia Nazik dans son traducteur linguistique, sans chercher à minimiser les charges retenues contre lui. Dans ma communauté, j’ai pris la tête d’un mouvement pour assurer notre survie. Je n’ai trouvé que la fuite dans l’espace pour remédier à notre extermination. Nous avions presque réussi.


  —Est-ce vrai, aussi, que vos ambitions allaient jusqu’au pouvoir dominateur? demanda Joë.


  —Oui, avoua Bilur en relevant fièrement la tête. D’étranges idées ont bouillonné dans nos cerveaux, avec l’arrivée de dons supra-normaux. Nous aurions asservis les Thorgs Blancs car nous ne sommes plus de la même race. Or, il semble impossible de cohabiter. Oui, nous sommes des Mutants. Oui, nous ignorons qui sont nos ancêtres, nos pères venus d’ailleurs pour une cause inconnue. Peut-être voulaient-ils par ce moyen perpétuer leur espèce, ou en créer une nouvelle. Peu importe. Nous ne renions pas nos origines. Nous en sommes au contraire fiers. Un jour, sur Ulgor, il n’y aurait plus eu que des Thorgs Verts! Quant à vous, Terriens, vous avez été des jouets dociles, attendris, car en fin de compte, vous aviez pris notre parti.


  Panz-O tendit l’un de ses appendices vers les deux prisonniers.


  —Emmenez-les, ordonna-t-il, et exécutez-les. Ils sont les deux seuls survivants de leur race maudite.


  Quatre créatures rouges encadrèrent les condamnés à mort. Tout était fini pour les Thorgs Verts. L’ultime page se tournait et le chef des Exterminateurs conclut:


  —Nous avons accompli notre mission. Votre planète n’a été que le témoin d’une affaire qui ne la concernait pas. Je le regrette. Comme nous regrettons certains dégâts causés à votre environnement, à certains préjudices. Nous les avons limités au maximum.


  —Comment? s’insurgea Joë. Tout un camp militaire a été anéanti, avec hommes et matériel.


  —Erreur, rectifia Kaor-Z. Regardez encore.


  Il montra l’écran. Dans la nuit, une troupe de soldats fuyait dans la jungle, à pied. Il y avait aussi quelques civils. Les hommes semblaient exténués mais ils étaient vivants.


  Maubry ouvrit la bouche comme un poisson qui sort de l’eau.


  —Les paras indonésiens de Kap-2! reconnut-il.


  —Pour eux, le cercle d’antimatière s’est ouvert un instant. Puis il s’est refermé sur les mutants, dit Panz-O. Il y a peut-être une ou deux victimes, dues à la panique. Alors vous voyez, nous ne sommes pas les bêtes féroces que vous caricaturiez sur vos écrans de télévision. Si Rulh-B, le seul de notre équipe, n’avait pas eu un excès de zèle, vous n’auriez jamais appris notre existence autrement que par les Thorgs Verts.


  —Une dernière question, soupira Joan Wayle qui sentait la liberté poindre à l’horizon. Votre astronef est-il indétectable?


  —Il l’est, pratiquement, quand il n’est pas en vol, assura Kaor-Z. Nous sommes cachés au plus profond de la forêt vierge, dans une zone où la végétation est dense, épaisse.


  —Et vous avez horreur de l’eau? rappela Merket.


  —Exact, confirma Kaor-Z. Mais c’est une autre histoire, biologique celle-là. L’eau avait sauvé momentanément Nazik. Mais de toute manière, il ne pouvait pas s’échapper.


  Un sommeil irrésistible envahit soudain les trois reporters. Quand ils se réveillèrent, le jour pointait et un hélicoptère les découvrit du côté du barrage. Ils apprirent que le camp était complètement rasé mais que les soldats avaient pu fuir par une brèche. En outre, les radars avaient noté la présence d’un O.V.N.I., pendant quelques secondes, dans le ciel de la côte ouest. Des témoins avaient même aperçu une traînée lumineuse.


  Merket tapota sa caméra.


  —On va tout expliquer au monde! s’excita-t-il.


  —Tout… quoi? grimaça Joë. La vérité? Qui sait si les Exterminateurs n’ont pas obligé Nazik et Bilur à mentir avant d’être abattus? Que sait-on vraiment de GémolIII?


  Joan Wayle haussa les épaules en grimpant dans l’hélico.


  —Ne vous cassez donc pas la tête, mes enfants! Qu’importe la vérité, puisqu’elle n’aura aucune influence sur les milliards d’individus qui peuplent la Terre?


  Joë devint fataliste.


  —Après tout, tu as raison. On a sauvé notre peau. C’est l’essentiel. Et on ramène des documents inédits, qui vont terminer en beauté notre reportage. J’imagine déjà Robeson frétillant sur son fauteuil à la vue des Thorgs… Blancs!


  L’hélicoptère décolla. Il survola une dernière fois le barrage éventré et le lac asséché, seuls vestiges du passage des Exterminateurs. Puis il se dirigea vers l’Est, vers Pontianak.


  En bas, la forêt vierge de Bornéo était belle dans les feux du soleil levant. De leur repaire inviolable, un couple d’orangs-outans, des vrais, regardait l’appareil avec indifférence par une échancrure de la végétation.


  Jamais une telle expression humaine n’avait brillé dans leurs yeux d’anthropoïdes!
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